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PREMIÈRE JOURNÉE. 


Le théâtre représente plusieurs salons édairës, et faisant suite les uns aui autres. — On voit dan» relui du 
fond une uible de jeu , autour de laquelle s'empressent une foule de joocurH. — Le devant de U *cénc est 
hbre, et seulement meublé de bauqueilet et de chaiies. — il est minuit. 


SCÈNE I. 

(Société nembreme dans les saleaa.^Un mouvemeot 
continuel rè^na parmi ka jouturs.) 

WARNER, RODOLPHE, ensuite Georges DE 
GERMANT, LE BANQUIER. 

LS SAHQOIBR. 

Faites le jeu, meisieun... Le jeu est fait, 




I 

♦ 


rien ne va plus. Vingt-neuf, ronge, impair t< 
passe. 

(Tout les joueurs, occupés diversement, te nippiOiibrnl 
de la table avec précipitation. — Warner s'avance lur 
la scène, tenant une po<|;(iéc de billeit de b->nqiie, et 
fiiissni tonner de l'or. J 

tVAnXKR. 

Vingt mille ftancs, fl doux cents pièces 
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THKN1I-: ANS. 


ü'ui !... je irav;iis fiaïu's il y :u}uel(|«u‘4 

heures... Ma foi , vive le jeu ! j’ai relire trop tôt 
mon ar{>enl f jetais eu si belle veine ! j’aut ais dû 
faire paroli... ^ 

I.E BANQL'IKK. 

Faites le jeu, nie.^sieurs * ! 

nODOLHIE, venant d'un de* *aloa*. 

Que le ciel me punisse, j’ai mérite mou mal- 
heur. 

WAlUtBR, h pari. 

Ah! l'ami Roilulphe a perdu! (Ilaui.) F.K ' 
qii’.aveZ'VOiis, mou cher, vous ne paraissex p.is 
eonteiU de In foi lune? 

mmoLPHE. 

Fardonnex-moi, monsieur; in fortune me 
Irailc de manière à me corrijjer pour jamnis. 
Depuis huit jours que vous nr.ivex séduit, eu. 
iraiuë dans celte maison, J’ai vu, suivi, subi 
toutes les chances du jeu, cl j’ai perdu vinj;! 
itiilie francs.*. Hélas î c’est le tiers <Ie la fortune 
que mon vertueux |)è»c avait lentement acquise 
par un honorable ti nvnil; mais je ne le Kq'i eile 
point, puisqu'a ce prix j’ai f.iil i'uppreiuissaf^e 
des hointnes qn’tl faut fuir, et des lieux qu'il 
faut détester. 

WARNER. 

Kh ! voilà le llièine ordinaire de tons les 
pilleurs nraitrailés; un sruirire du bnsartf^ ils 
« han^’ent.aufwitülde ton. Ail ins! eonsolez-voiis, 
et soyons philosophes... Je vous déinontrer.ai 
eci'tam coup. . Mais, chut! j’.aperçois quel- 
qu’un dont je veux, eu ami, que vous fassiez 
conn.aissance. * 

nonut.PiJE. 

(^esi M. (ieorges rie Ccrm.iny. 

WARNER, confidiMilicUemepl. 

Nous nr>us r•‘unissulis ici toutes les nuits. 
Uh! c’est un joueur intrépide, je vais... 

RUDOLI’HE. 

Non... dei^rar-e! ne me nommer, pan icil 
I.EORGE.S, arrivant arre rmprr*i«meol , et l'cttuyanl 
le front. 

.^h î j'arrive enlur ! Honjour, Warner; 
rpj» Ile heure est-il? 

MARNER. 

Minuit. 

r.Eonr.KS. 

Auxsi tard! f.vtaUlél... Je comptais sur rette 
nuit ; car le soit, depuis quelques jours , s’a- 
rliarne à me persécuter. Tu sais <pie j’ai perdu 
les trente mille frain's que mon père m’a remis 
pour acheter les diamants que je dois offrir .à 
ma eharmanle future; tu conçois donc qu'à 
tout prix il me falUit de l’argent; j’ai couru 
riiez notre usurier, le traître était parti ; je l’ai 
relancé jusqu’à sa campagne, cl tu Tois^ j’ar- 
rive. 

* Pendant toot ce tabl'MU . joiqu'an finiad récit de 
('.eor(>r*, te jeu cooliiiuc , et l’on entend la voit du bao- 
cpûcr proclamant le» diveraet cluncei 


WARNER. •• 

Il f.dlaii me parler ; je suis en veine... j'ai 
gagné. 

GEORC.ES. 

Je ne pouvais le deviner... J'ai fait res-oun'e 
de <|nd(pies'bijüux, qui, maigri* l.i uhiatiié de 
r.irabe impitoyable, se sont, comme Jupiter 
mc(.imorj>husés en cette rosée d’ur 

( Il lui montre dr> loat*. ) 
Warner. 

J’aurais fait ton affaire ici; mais n’importe, 
te voilà les armts à la m.iin. Att.ique la fortune 
en lioinmc de courage; un peu de It'mcriié! ccl 
.irgetilUc |H>rtera bonheur. 

GEORc.es. 

Jonerai>je ce coup d’hier, qui, par p.vrerv- 
thèse, in'a coûté cmt louis? 

WAR.NMI. 

Non. 

GRORGF..S. 

Tii me l'avais conseillé. 

Warner. 

Oui; m.'iisj'ai réHiH.‘hi ; attends riinp-iir;jüue 
passe et la couleur, puis «bnix fois pair ; double 
tonjonr* tes enjeux... il faut que la banque 
saule au <|ualondcTne coup. 

C.EORGES. 

Füiluneî aerorde-moi seulement une dt iiii- 
heiire, et je suis à-la-fois le plus heureux des ^ 
honnne!», des amants et des épouxl 

WARNER* * 

Va, joue et gagne! 


GEORGES. 

Attends-moi. 



nODOLVHB. 


Le malheureux ! <|iiet désortlrcl... Mais War. ^ 
lier revient. j 

WARNER , À {>arl , écrivant >ur »c* tabirllr*. 

Il lui faut un ét riii... préciscinent, j’ai vu i 
chez, la iliiK'iéte dzme, qui fait ici certain trafic, ' 
lAlie panne... (Pliant le billet qu'il vient d’écrire, et 
aprrrrvaut un dometiique.) Monsieur de la rhatn- 
bi-e ! éroutex .. Ce billet, tout de suite à la 
dame Sarabec; ici detsus. 

LE DOMESltQl'E. 

Je sais, monsieur. 

( Le do>iie*lK|**r tort. 

RObOLPHE , à port. 

Que prépare-t-il ? 

WWtREn, terrant tet tablette*. 

L'alTaire sera bonne... (A Rodolphe. ) F:!h bien! 
mon cher, vous n’avez p.is voulti rjue je vour 
présentasse -à mon ami; tant pis pour vous... 
un charmant garçon, (|ui sera riche sous peu.. 

RODOLPHE. 

Comment? 

WARNER. 

Un mariage superbe! une petite femme char* 
mante !...A^'est un ami à fain*. 
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I" JOL'RKÉK, SCÈiMC 1. 


Vous couiiaissez Jotic sa faïuille? 

WAllNLfl. 

Certainement : cVsi im*i qui forme ce jeune 
homme; je l'ni lance dans le inonde. 

nnuoLi'iie. 

Ah! je comprends... mais on dit que son 
|>ère, M. dcGormany, est un homme sévère ot 
de mœurs ri(;ides. 

WARNER. 

Oli! c'est le plus {*rondrur des vieillards; 
niaisygr.'ice à mon adresse, le bon homme, déjà 
tout plein d'inhimiiés, souffrant dans son f.iu- 
leuil, nous croit de petits saints; et, comme 
nous attendons un gros héritage, nous nu* 
pruiiUnis sur l’avenir; et cW moi «pû négocie, 
en attendant la dut que nous toucherons de« 
main. 

nOOOLPHIt, M contraignant. 

Cett admirable!... et sans doute la jeune 
demoiselle est dans le sct'ret?... 

WARNER. 

liu toutl... Orpheline dès l'àge de dix ans, 
elle fut élevée dans la maison même de M. de 
(>ermany. Elle a bien encore un oncle que l’on 
attend pour le mariage, et dont elle dépend uu 
|>cu; mais il revient, je crois, des Indes ou tiu 
Mexique; et, comme il a donné son consenti • 
ment, nous ne le redoutons point. Ce maria;;’ • 
là, mon cher, ne sera pas long-temps calme, 
ih-orges aime rindcpemlance; rinnoceute 
Aiiiclie est douce, sentimentaie... Un s'accoi* 
dei a |>eu. 

RODOI.PHR. 

Vous craignez cela? 

WARNER. 

Au contraire... Vous êtes un novice; c’c.t 
uuc femme qu’il faudra consoler. 

hOBOLPUE, ï part. 

Le misérable ! 

WARNER. 

Mais je cause, taudis que ce cher Georges 
s’escrime de toutes armes pour regagner ks 
diamants qu'il doit offrir à sa belle. Si vous 
jouez ce soir , je vous conseiUe d'essuyer le 
coup que je vous ai montré : 3 , 7 , i 5 ... Aüii u, 
jKJUs nous reverrons. 


O ciel ! dans tpiel repaire me suis-je laissé 
conduire!... misérable Waiiicr! et ce Geor- 
g(?s... pauvre Amélie!... ils vont la s.'icrificr... 
je vunl.iis fuir toui-â-riieure... et mainten.iiit 
je ne suis quel pouvoir, quel intérêt me retient 
ici... (Un éuanger, d'un certato âge, cotre d'un air 
timide et embarravkê : «‘cU Ucroiont ; il tient son cUa- 
peau k la main.) Un etranger!... lu rougeur couvre 
mon front dès que j'ajierçois un visage nou- 
veau. Grand Di<*u! je le connais, c’est un né- 
gociant de Marseille ;je l'ai vu dans ini voyage; 
lirst encore en relation avec ma famille... Quoi! 


il vient ici!... Mais évitons sa t nconlre, cl lâ- 
chons d’ohseï ver Georges. 


SCKNE II. 

Les Mf.SIEi, lUppou» dan* d’suUtrs piccci; 

DEHMONT. 

DEIlMOnr l’avance, (ctiani ion chapeau k la nuin- 

C’est donc ici ! j’ose à peine avancer. 0 eat 
la première fois de mu vie que je vois une 
sciiiblal)!» iiiuisun. 

VN tK>ME.SnQVE, vcttaol « lui. 

Monsieur, votre chapeau ? 

ÜERMONT. 

Je vous remercie, mon ami, de votre prête* 
liante; je le g.irderai. 

LE l)OMb:.STIQl'E. 

Ce n'est jias l'usage, monsieur. 


LE rxiMESTlQVE prend le chapeau , et rciuet à Uet 
nioni un numéro. 

Volts le rejiremirez eu sortant, numéro 1 i.l 
f lout « <oup uu tumulte t' élève k la table de jeu. ) 
VNE fUVLEOK VOIX COIiruSRS. 

Attendez, attendez, messieurs. — Le jeu <>i 
fait. — Non! non! c’est faux! — Silence!- - 
Vous en avez uienlil — Hendez l'argent! — 
(Ve»l monsieur!— - Sottez! Sortez! 

( On ibassa uD joueur ) 

LE SANQCIKR, froUlemeal. 

haltes le jeu, messieurs! 

(Le calme K rulablil. ) 
UERMÜNT, demeurant irul en iccne. 

Quel indigne séjour! quelle société! est-il 
vrai que Geoq;es de Geimany, que le tils de 
muiimeillcurami... est-il viai que l'époux futur 
de in.i iiiécc vienne ici chaque nuit prodiguei »a 
iuriune et peidro son honneur?... Il faut que je 
iii'eii assure. Oui, j’ai ciioisi le meilleur moyen; 
c'ciaitdenc point annoncer mon retour... Mai», 
depuis dix uu douze aus que je u’ai vu ce jeune 
huiiime, cummcui le reconnaître dans cHte 
foule «le joueurs? à qui ni'udrexser? à jieiiie 
osc-je lever les ycnx, et je sens que la sueur 
inonde mon front... ( On voit Warner revenir de 
liHid; cr, duu autre lôté , iroil ou quatre joueur» ob- 
•civcnt Dciutoni, en se le désignant. ) J’ai besoin de 
respirer. 

( 11 s assied sut une cluUe qui est près de lui, et il «‘essuie 
te visage.) 

WARNER, k part. 

C'est quelque provincial, quelque joueur 
novice... il a vraiment la mine d'une honnête 
persoiiuc. Parbleu! je veux voir... 

( Il s'approche. ) 

DEnMORT. 

Il faut pourtant vaincre ma répugnance, et 
me dérider à parler 11 quelqu’un... 

( 11 >e leve ei voit W^nter, qni le seine; 11 le i«twe de 
tiw me. ) 
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TRENTJC ANS. 


Wàfiiirm. 

Votre serviteur) monsieur. 

DERMOÏIT. 

Monsieur, je suis le vôtre. 

wahner. . 

Vous paraisses avoir chaïul? L‘air circule 
mal ici... Monsieur de la cKsmbre! ( Le dometii- 
qui portait dea rafrsieliutetnenU, «'avance. ) IVr- 
niellez... il faut (pie vous preniez (|uelq'.i(‘S la- 
fratchissements. 

DERMO!! 

Monsieur, vous êtestnip bon... 

W\R>r:n. 

Laissez, je vous tu pue... Un verre d'orgeat 
à monsieur. 

DBRMOKT. 

Non, je ne prends jamais rien. ( Avec d^Bancc, 
à part. ) Cet homme est bien poli ! 

( Le donicttique »’ éloigné. ) 
WARRER , avec afTeciation. 

Monsieur me parait étranger? 

nSRMORT. 

En effet, je suis ici... fort étranger. 

WARRER. 

J'ai vu cela, et, par couséqueiit, monsieur ne 
connaît personne de la société? 

DKRUOBT. 

Mais non, jusqu’à présent. 

WARRER- 

Vous avez quelque projet de tenter U for- 
tune ? 

DERMORT. 

Ce li'càt pas précisément mou dessein. 

WARRER. 

Vous avez raison; de la prudence, mon cher 
monsieur; ici le parquet est glissant. On vous 
jettera plus d’une amorce, suf'lout si vous 
avez quelque somme à risquer. Prenez garde, 
iitius avons des gens qui flairent les louis d’or... 
Dans ce cas, je vous offre mes services, et mes 
lonseils. 

DEIUSOIIT. 

En vérité! 

WARRER. 

Sur mon honneur; vous m’avez d’abord in- 
spiré un intérêt... Que jouez-vous de préfé- 
rence, le creps ou la roulette? quant à moi , je 
préfère le 3o et 4u i la chance s'^ renouvelle, 
et le joueur attentif... 

DERHURT, avec foicc. 

Monsieur, je ne viens pas pour prendre de 
semblables ieijons, et je trouve également hon- 
teux, indigne, infâme... 

(Ici, uu tumulte, de» cris, un grand désordre, étlatent 
dan* un taloa voiuu. ) 

URB rOULB DE VOtX. 

Arrêtez! arrêtez!... retenez ce furieui! 

DERMORT. 

Graud Üieu ! 

( Uoe foule de joaeuri, au milieu desquels Georges se dé' 

bat , cotre . reoversaol tout. — Oa voit, sinleMw de» 

Ules, brandir de* 'ouauz. ) 


! 


I 


\ 


I 


I 


I 


I 

I 
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GEORGES, eo fureur. 

Laissez.moi , lai«sez-mui !... je veux briser 
ces exécrables instruments. 

RODOLPHE, eotralosot Georges et le ramenant anr la 
•cène. 

Malheureux! quelle futeur! 

Warrkr, saUissani aussi Georges. 

Eh quoi ! c’est Georges !... ( Tous les joueurs sa 
sont levés, et tous regardent, écoaleul, et abandoiiocot 
les parties*. ) Qu’est*il donc arrive? quelque fri- 
pon?... de faux dés?... 

GEORGES. 

Non, j’ai tout perdu ! 

WARRER. 

Tout?... c'est fâcheux; mais ce n’est pas 
une raison... 

GEORGES. 

J'ai tout perdu, te dis-je; l’argent que j'a- 
vais Zur moi, les vingt mille francs que tu viens 
de me remettre, et soixante mille encore snr ma 
parole. -J(llbi! l'enfer ne fera point écrouler 
t'es murs sur ma tête!..* quoil ces lapis, cca 
dés, f es cartes, ces instrumenta do démon ne 
s’engloulirQRt pas dans un abîme de fenî... 
Misérable que je suis!... 

DERMORT. 

Quelle horrible démence! 

RODOLPHE. 

Revenez à vous. 

WARKBR. 

Allons donc ; je te croyais un homme , es 
pour une centaine de mille francs, tu perds la 
tète de désespoir!... 

GEORGES. 

Non, c'est de rage contre le sort opiniâtre. 
Se peut-il que douze fois je perde sur la rou- 
ge j'allais martingaler; je divise mes fonds; 
j'en fais douze masses. Jamais, notez cela, ja- 
mais au neuvième tour, je n’avais perdu le 
coup ; j’arrive à dix, et je perds! Je m’étonne; 
mais, encore ferme et calme, je fais le jeu, il 
sort noirl... Un frisson me saisit; mes doigta 
sur ma poitrine tracent une em|>rein(e de sang. 
Cependant je cache mon trouble, et, d’une 
main glacée, en souriant comme la mort au 
dernier soupir, j'avance la douzième masse : 
elle couvre le tapis, tous les regards la dévo- 
rent; un murmure s’élève... la roue tourne... 
mon sang s'arrête... c’en est fait; le sort a par- 
lé... mes yeux se couvrent d'un nuage, et mon 
or disparaît sous le rate.iu fat.vl. Ainsi que brille 
un éclair, je me réveille comme la foudre, et 
tout ce qui s'offre à mes mains est réduit en 
poussière. 

RODOLPHE. 

Cette leçon terrible est un avis du ciel. 
Ah! croyez-moi, monsieur, renoncez pour ja- 
mais... 

* Cest ici que le jeu cesse daui le salon da tend, dont 
on ferme les portes. 
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r JOUHNEE, 
•ô» 

oxoMoes. 

De quoi vous méle^-vous?... Moi , c^der aa 
hasard parcequ'il m'accable une fois? non, je 
m*en rendrai maître; et si, plus attentif à la 
marche du sort , j'eusse à propos suivi la 
chance opposée... 

ftoi>OLrnE. 

Eh hirn ? 

GEoacKS. 

J'aurais maintenant un million. 

wsnaEa. 

hans doute , il eût fait sauter... 

CEOnOEB. 

Tais>toÜ... ce (’Otip fatal qui me perd, c'est 
toi qui me Tas conseille! 

WlSMER. 

T*ai>je donc conseillé de jouer sans pni* 
dence , de t'ubsùuer cumme un enfant contre 
Une veine malheureuse ? n'as-tu pas aussi perdu 
mon argent ? 

GEOaOES. 

Ton aq*ent!... vuiUi ma sijjnature. 

WARMEH. 

Fi donc !... demain tu seras riche ; je suis 
encore ton ami. 

DBBII05T. 

Demain ! 


" GEORGES. 

Demain! mon mariage sera rompu! 

( l'eodaot la &n de celte seine, toin les joucors tVloi(;nrttl 
et cotreat tocccnivenieol dsiis les s«lon» vouios. ) 

WARRBR. 

Ponrqnoi ?... pour uu écrln?... eh! si ce n'est 
qu'un écria qui te bouleverse l'esprit, je puis te 
le procurer. 

GEORGES. 

Toi? 

WAnsen. 

Moi. 

GEOHCKS. 

Quand ? 

WAR:«Mt. 

A l'instant. 


SCENE II. 


Je suis de set nom, j'ai du crédit sur la dame, 
et y par hasard , j'ai vu chez elle , aujourd'hui 
même , une parure en pierres magnifiques. 

GEORGES. 

Il se pourrait!... Courons, courons, mon 
cher! ah ! tu es mon vcriuLle, mon plus sîn- 
cère ami. 

RODOtrilK. 

Monsieur, au nom du ciel, éroiiiei! 

GEORGES. 

Rh, morbleu! lais.<iez-moi, monsieur... Viens, 
mon cher Warner. 

(Ms*Aitetii. lt<xli<l|>Iie 1 rs suit uo moment.) 

SCËNE III. 

DERMONT, Kuli euoiu RODOLPHE. 

DBnUORT. 

Je demeure attérél... Quoi !... c'est Georges 
deGermany ; c'est rejeune homme sur qui repo- 
saient tant d'espérances... et, demain, ce joueur 
éhonté devenait IVpouxile ma chèie Amélie!... 
Ab ! bénissons le ciel , j'arrive encore à lempt... 
courons à l'instant même... 

RODOLVItE, revenant en hite. 

Monsieur, me rernnn.^issc7.-voiis ?... Vons 
hésitez; je le vois, il vous parait impossible 
que le HU d'un iinnnéte homme, d'un négi>- 
eiant estime , se tiouve dans un semblable lieu ; 
nui s ne me i epousM^c |>as a> ant de m'avoir en- 
tendu , et sur-tout, je vous en supplie, ne ré» 
vêlez pas à mou père... 

DF-RMORT. 

Vous êtes Rodidphe Üéricourl? 

RODOf.pllE. 

Oui , monsieur , et je voulais fuir votre vue; 
mais i|uelqiies mois qui vous sont ét happés, 
pendant la scène odieuse dont nous venons 
«l'être témoins, et sur- tout votre emban as, 
votre trouble, tout me dît que vous venez dans 
celte maUou, peut-être pour la |>remière 
fois? 


GEORGES. 

Où? 

WARNER. 

Ici. 

CBOROBS. 

Tu poarrais?.... O mou ami ! mon cIut 
Wamer! je t'en donnerais dix fois, vingt fois 
la valeur, et tu serais encore mon génie tuté- 
laire. 

WARNKR, à |>arC. 

11 est à niui. 

r.EORobs. 

Où trouver ce trésor? 

WARNER. 

Pas plus loin qu'ici desaua; oui, a l'étage 
tapérieur, une dame lionnête et discrète fait 
certain trafic utile aux joueurs nialhcurcuz; il 
loi viaot parfois des objets d'un grand prix. 


OERMOBT. 

Oui , monsieur. 

RODOLPHE. 

Plus imprudent que vous, j’y laisse une |>ar« 
lie de ma fortune; ruais du moins j'emporte 
mon honneur; et, près d'en surtir pour tou- 
jours, je crois, i>it«iisieur, racheter un mo- 
ment d'erreur eu vous avertissant que lù, tout- 
à-l'heure, niui-niétue je viens d'entendre des 
projets odieux <|ui meiiaceot votre fortune... 
Ooyc 2 -mui, monsieur, si vous n'éles point un 
joueur, fuyez de cette maison. 

llhRMOITT. 

Jeune boimue, ah! quelle <pie soit la faute 
que vous ayezcouiinisecny venant vous même, 
cct avis Vous ac«|uiert à j.imais mon estime. 
V^üü'c cotdiaiice inériu* la mienne. Non, je ne 
suis point un joueur; roapréscnceici estun acte 
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koiMHthle. Mail bltons-Doiu d'en lortir. Cat 
rfana on lien moini impur que vous devez re- 
••evoi. ia conSance et l’amiliii d'un honnête 

boantr. 

■ODOLPRB. 

Ah! cnonfîear 1... 

DRnHo:iT. 

Sortons tTici. (Kanc»r. — On voie de* »eldau de 
marécheoud* ■ertkperer dei porte*, et eo même lemp*. 
d aiitm «ol.Uu rameoer et refouler le* joorar* rer» len- 
kiu do fond. - Dermoot et Rodolphe reviennent *ur lear* 
Ciel! <jue voi»*je? 

SCÈNE IV. 

Cm MâifRs, rit OrriciEn de maréciiacsséb, 
Cavaubrs db u même arur. 

L'omciEn. 

Ne laissez sortir que 1rs personnes qui ne 
feront connaître. (Reienam Dennom ci Rodolphe.) 
On De sort plus , messieurs. 

nODOLPHB. 

Comment ? 

DERAIOÎIT. 

Voua vonica ni’einpcclH’r?... 

( On voit le* joueur, défiler un i un . mire le» aidais , en 
monlratit leur» papiers.) 

L'oFlir:iK«. 

Je dut» earanler me» ordreji. Montrez - moi 
vof papier.; ails «ni! rn rcj;lc voua. créa iibrea. 
OKRMOZT. 

Quoi! je .erai» euntraiol A me déshonorer, 
en dcVlarani dans un tel lieu, mon nom, ma 
qualité'?... 

i-’omciKB. 

Il 11 y fallait pas venir.,, V’os p«ipiers ? 

DEnMotrr. 

Grand Dieu! mais pourquoi cette violence? 
LomciBR. 

Je doisvoui en instruire. Des diamants d’un 
grand prix ont etc vok^ dans une maison voi* 
•me; ou soupçonne qu’ils ont ële apportes ici. 

DBBMOTT. 

Kt VOUS osez supposer?... 

nODOLPOE. 

Arrêtez!... Quelque honte qu’il y ait à se 
faire connaître ici, je n’hésite point. Je me 
nomme Rodolphe Déricourt, et je rue porte 
caution pour monsieur. 

DERUOPT. 

Vous!... digne jeune homme, vous le pou- 
vez sans crainte. 

LOmCJER. 

Vous répondez de monsieur, i|uoiqiPilse dise 
êlran{;cr?... Comment se norouic-t-il? 

oBRHoar. 

Je. . 

(L'officier l'inlcrroapt.) 
tinooLPHB. 

Je vouü atlesie... 


t-'orrtciBii. 


TE ANS. 

AA 

I Sou nom ? 

I UERMONT. 

Je me nomme Dermonl; je suii noQurbnt- 
armateur; m.H maison est à Marseille, et je suis 
arrivé ce soir même. Cela vous sufGra-l-il ? 
l’orviciER. 

Oui, monsieur, quand cela sera prouvé; 
jusque-là je serai forcé de vous conduire de^ 
vant le magistrat. 

DBanoNT. 

Moi!... juste ciel!,.. 

RODOLPBB. 

Monsieur... 

(Un brigulicr «p;,roch« et remei un pnpier U officier. ) 
L'orriCIER. 

Quatre personnes arrêtées. (On voit n egei 
quair. joueiu. menu, par le, gendarme.. — A Der- 
nioni.) Moiisi.-ur, vous allez aussi me suivre. 
UKRMONT. 

Moi!..., Malheureuse Amélie, qui pourra 
l’cclairer à temps? 

ROiMJLi'HE, courant à lui. 

Amélie!... Alil gmuil Dieu ! vous seriez f... 

DERMO.VT. 

Son parent , son liiteur, et je venais la sau- 
ver. 

IKIDOLPflE. 

Ah ! l e 111, n éclairril tout. Fiez-vous à moi; 
un ordre, et je vole... 

DERMONT, lui rrmctianr un fiajiirr. 

Oui, à mon hritel !... Al, ! généreuz au,,, l,.4- 
tei-vous; je vous devrai plus que la vie. 
CoFMGlER. 

Marchons. 

( Sorti, Eé„êr.l.,-U lliêàlie cksnge.-II reprém..,. 
s»lni. .1 éiê. loül ou.er, .or le jardin.-II m,„blê d, 
quelque faorcuilt . |«rticulicrcmfut de celui destiné à 
M. det,erii«uy,*i de uhlc* deeliaquc côté deUiofco* 

— IJ c»( du heure» du lualia.) 

WWW« W W-.-.W«.- „ ilitt-,ro(iMi|||)noafo,-o„,, .■ Mi lIlHWlIW M oto, 

SCÈNE V. 

VAI-F.OTIN, UJÜLSE, de,* Femmes „e 

CIIAMIRE, el plu. lard AMÉLIK, 

1 Deu. femme» de clienilne .;.,oirlenl un voile, de. ...nie 
et le. neor, qui doiv.ol p„„, |, _p„ 

temp. lou.K vn-o, .o-deesm d ell.-. j et V.lenli,, 

par une porte de cêlé.) 

LOUISE, etamiaant le» fleMii. 

Bien... C’est eliannanl !... Pos,./ tout l.i... 
Ici... AhJ voilà Valentin; comment va .V|. de 
Germany? 

TALERTIR. 

Pas mieux; le mérlocin qui le quitte p.iraii 
fort inquiet; il veut parler à son tils. Voil.î la 
^oisième fois que je cours inutilement le dire 
a M. Georges. Je crains que monsieur ne s’im- 
patiente. 

i.oniAK. 

Vous avez raison, monsieur ValctHin el 
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1” JOUTUSÉK, 

TOUS n*^tcs pa* le seul à qui la comluile »le 
M. Georpes donne ici de vives inquiétudes. | 
Mais il n’est plus temps de rien dire, de rien 
eicaminer. (Montrant du ^eile les parure» de noce.) 

Vous le voyez, dans (juciques heures iU seront 
mariés. 

vatENTitt. 

Mon Dieu! madame Louise, auriei*vous 
découvert?... 

I.OUI8E. 

J’ai la cerlilude qu'il a passe encore la nuit 
dernière hors de chez lui, cl qu’il n’esl rentré 
ipi'à deux heures du matin. 

TALEWTIÎ». 

Est-il possible?... Si monsieur en était in- 
struit... Mademoiselle Amélie le sait-elle? 

LODISB. 

Oh ! non... Cependant je l’ai vue pleurer ; je 
crois qu'elle commence à partager mes soup- 
çons, sur-loul sur ce M. Warner qui s'est em- 
paré de l’esprit de M. Georges. Mais je n’oser.iîS 
prononcer le nom de Joueur. 

v*LEecrl^. 

Gardez-Tous-en bien devant monsieur; cen 
serait asses pour le faire mourir. 

LOCISE. 

Cesi pour cela... P.iis ! voilà mademuisclle. 

Ne dites rien. NotLs nous trompons peut-être. 

Allez vile où mousieur vous envoie. 

( Valeotîn sort par U fond , Amélie oiitre pur un des cûlés.) 

AMÉLIE. 

Ah! Louise!... je m’éloigne un moment de 
la foule. Les compliments, le bruit, la chaleur... 
je puis è peine respirer. 

LOeUK. 

Je le conçois, mademoiselle; et joignez à 
cela l’émotion... et In crainte qu’un tel monienl 
doit inspirer, 

AMÉLIE. 

La crainte!.. Que vcnx*li> «lire? 

LOUISE. 

Rien absolument, madcmoisi'llc, (pii puisse 
vous inquiéter... Ah I si le ciel est juste , vous 
devez être heureuse, et peut-il exister on 
monde un cœur qui le désire autant <|ue le 
mien ! 

AMÉLIE. 

Oui, je sais que tu m’aimes... (Avec erobarrai.) 
Aussi je n'ai pas de secrets pour toi. 

LOUISE. 

Cependant, mademoiselle, vous me cachet 
vos larrncü 

AMÉLIE. 

Tu pleures aussi. 

LOUISE, voaUm le cacher. 

Moi!... 

AMÉLIE. 

Ne te semble-l-il pas que mon hymen s’en- 
toure de sinistres présages? Le seul parent que 
je possède, M. Dermunt, que j'attendais avec ^ 


SCÈNE V. 

lant d’irnpaticncc , il' ne vient pas; il m'aban- 
donne. J’entends dire que ruii craint pour les 
jours de M. de (.erm.Any; quel moment pour 
une fete! et pour premier témoin d’un acte st ■ 
solennel , nous aurons M. Warner!... Je ne 
sauniis exprimer réloignemcnt cl l’iispèce d'ef- 
froi que cet homme ui’iiispire ; son regard au- 
dacieux me trouble et me icvolte. 

LOUISE. 

Tou» TUS amis vous entoureront. 

AMÉLIE. 

Georges semble n’aimer que lui; à peine 
m'a-t-ii adressé quelques mots ce matin. N’as-tti 
pas aussi remarqué son air inquiet, agité? Ah! 
Louise! comme mon cœur s'alarme! 

LUUISK. 

Mademoiselle, vous vous affligez sans rai- 
son: moi-même... (Druit.) Mais, entendez-vous? 
je crois qu’on vient vous chercher. 

AMÉLIE. 

Déjà !... 

LOCISF. 

Il faut achever de vous parer. 

AMÉLIE. 

Attends!... c'est, je crois, M. de Germany. 
LOUISE. 

Oui ; il peut à peine se soutenir. (Aux friitior!i 
de cliaojbre.) Rentrez, mesdemoiselles. 

(Le» feninici de chambre reprennent )r« pxrurei et tor. 
IrnI. — Au inctne initent, M. de Geitn^ny, venant dn 
cher lui, ciilrc, soutenu par deux valets. — Gcoi^es s« 
montre au fond, veiuiiil par te jardin. — Amélie el 
Louise courent Ju-devant de M. de Geriuaoj. ) 

a BaaaQMo w oBOQoooowcowoooPvooowooapooooftaaw ta QaooQasa t 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, GKUMANY, GKORGES, 
DoMëS'IIQUES. 

AMÉXIK. 

Mou |>èrc ! 

( Amélie el Louise soutiennent fil. de Germany et (e roa- 
duiseut • son fauteuil. — Le vieillard embrasse la jeune 
fiaaccc, et la reg^arde avec tendretse-) 

GEHMAEY, astis. 

Où donc est mon Bis? je l’ai fait demander 
plusieurs fois ce matin, et lou(-à-rhcur« en- 
core... 

AMÉLIE. 

Monsieur, il va venir. (A Louise.) Courez... 
LOCtSE. 

Le voilà... (A Ceorgee.) Venez vite. 

OEOnCES. 

(A part, en approebaat.) Warner n’est point 
encore arrivé, aura-t-il obtenu le fatal écrio? 
(En saluant son père.) Monsieur, je me rends à 
vos ordres... Mademoiselle, on s’inquiète de 
votre absence ; on vous desire au salon. 
OEEMAltT, retenant AnéUe. 

Laissez-moi jouirun moment de la présence 
de ma fille; je ne pourrai U conduire à Tauiol, 
et c'est un assez grand regret pour mon oorar.*. 




Di ; 'L jv, by Google 



170 


TnKNTF, ANS. 


Bfsis U m€ temble, mon fils, qn'Âin^lie n’e»t 
pas enuèremenl par«'e... auriex-v( us oublié?... 

nso finis. 

Non , roonsieui ; maii des soins multipliés... 
(A part.) Warner ue vient pas ! ( iltat.) Rien en- 
core n’ciait prêt, U a fallu ilu temps... (Warner 
parait dau I« fond.) Ah! le voici! 

SCÈNE VII. 

Les Méhu, W .A II N EH 

OBOaOES, bas à Wamer. 

Les diamants 7... 

wsasin. 

(Bas.) Je les ai. (S’avançant d’un dr coipressd.) 
Cb.'irmante Amélie, et vous aussi, monsieur, 
dai|;nex m'exriiser d’arriver si lard, et lorsque 
déjà tons vos amis sont réunis. (Il tir« un Hrin 
d« sa poebe.) J avais promis à mon ami cetobjd 
qu’il .nttendait avec impatience. 

( Il donne fécrin à Oeor^. ) 

GBOnOES. 

Je reconnais ton obÜ('eance. ( Présentant l’tf- 
erin d‘on air triorapbanc.} Ma chère Amélie, dai- 
gnes ajouter aux grâces qui vous parent l'éclat 
de ces diamants. 

AMILIÉ. 

Ciel ! quoi! une aussi riche parure? 

OEOHGKa. 

M’est qu’un faible gage de mon amour. 

wsnMM, ï part. 

I) nous ont coûté cher 1 

r.BIllJAXT, k part. 

M( S t raiiites élaient iuju.«tes. 

Allél.lB , montrant récrio. 

Vuyi'A, mou père. 

r.BaMAüT. 

Cef>rges a rempli mon detir. 

WAIMK , bat à Georges. 

J'ai promis pour ce soir >ingt mille francs 
à compte. 

GBOanis. 

Ou 1rs aura. 

AMéuR. 

Mon ami, je vais à l'instant me parer des 
dons de votre amour. 

wsnMK , lui présentant la malu. 

IVrmeues, iiadcii«ii«4‘lle... 

AMÉLIK , t'éloignant. 

Monsieur... 

CERMAKT. 

Georges, je desire <pie vous restiet un mo- 
ment avec moi. 

Gioaois. 

Volontiers, monsieur. ( \ Amélia.) Ne tardes 
pas à noua rejoindre. (Bas k Warotr.) (Test le 
deruicr sermon ; luissc-nous. 

( Wjtner ton par la fond: Amélie et l.ouia par la cAté.) 


SCÈNE VIII. 

GEn.M.ANY, GEORGES. 

GERMAXr. 

Mon fils, vous allc*z élio affranchi de l'au- 
torité paternelle; vous allez disposer librement 
de votre foHune. Georges , i'indépend.ince où 
vous aspirez n'est pas pour vous sans péril; le 
jeu, dès votre enfance, fut la source de tous 
vos écarts... Mais vous m'avs juré que ce vice 
odieux était pour jamais extirpé de votre cœur. 
Georges , j’espère que vous ne m’avez pas 
trompé? 

OSOEGES. 

Pourquoi ce doute?... Noa , montienr ; s’il 
faut de nouveaux serments , je vous jure... 

OSEMailT. 

Le ciel lit dans votre coeur, et c'est à loi que 
vous aurez è répondre du sort d’Amélie. Si 
pourtant vous m'aviez abusé; ou bien si, en- 
irainé de nouveau par une passion détestable, 
le nom de joueur devenait jamais le vôtre; 
trompé par vos serments, le ciel me pardon- 
nerait d’avoir immolé la plus aimable des fenH 
rues en l’associant à votre destinée: mais vous, 
mon fils, vous seriez puni par totii les fléaux 
ipi'attire ce vice infime : le mépris, le dé^oo- 
nenr, la misère , le crime... et mes yenx t'élein* 
diaient dans la tombe avant d'étre témoins de 
voire châtiment. 

GEOKOEZ. 

Mon père, est-ce dans un tel momeot?.^ 

OXaMAPT. 

Oui, mon fils, car cet instant va décider de 
voire sort... 

GEORGES. 

On vient... de grâce... 

CEaMAPT. 

Georges, rassurez votre ami, en embratsaot 
voire père. 

( Dsnt « t mometic , Warner et loaie U soctéié srriveac pu 

le jardin; en mén»« temps AraéUe et ses femmes rîm- 

nent de leur •ppsrtement. —Amélie est emüreascnt 

parée pour aller i l'uitel. ) 


scènf: IX, 

Les M km es h Toui e u Soi.isTf:. 

VALEItTIR, b George*. 

Monsieur, les voiluies atlenderir. 

GRRIf ART. 

Allez, mes enfants; mon corur et mesvœaz 
TOUS suivent. 

( Amélie se met sus genoua de Cermany , qat la relère et 
rcnbrssse. — Puis tnui le cortège sort pour se rmdrc b 
l'autel.) 


d; ■■ by Cr H^le 



171 


>80QQOOMCQOg6a f > a B 06 woooOM»w>i»ocaQoaQ»aoaoooooMwww 

SCÈNE X. 

GERMANY, VALENTIN. 

VALESTIK. 

Monsieur va-t-'il rentrer chez lui? 

CBIlUâTIT , «mU. 

Non; je resterai dans cette salle , j'attendrai 
ici lenr retoar... mon coenr est ^mu, mes yeuz 
se remplissent de larmes. Verrai^je se réaliser 
l'espoir qnej'ai fond^ sur cet hymen?... il ne 
joue plus, U me l'a juré. Warner, son ami, me 
l'a jure de même... Maintenant le sort en est 
jeté ; ils prononcent l’ctemel engagement-.. 
Qu’il m'est cmel de n'élre point auprès d'etiz !... 
mais je puis connaître... oui... Valentin!-.. 

VALKRTIV.^ 

Monsieur... 

GBaHiST. 

Courez au temple; je tcuz d'ici assister à 
leur union. Vous viendrez m'annoncer riUstant 
où je devrai joindre mes bénédictions auz der- 
nières prières du ministre. 

VALSRTIV. 

Je TOUS comprends, monsieur; je cours... 

{ 11 tort- ) 

oenMART. 

Je ne sais quelle inquiétude, quel pressen- 
timent m’agite... mais il mcsemblequej'éprou- 
ve un secret repentir. 

(Rodolphe paraît, et s'avance en venant du j*rdin, et 
peraîssant chercher quel(|a‘un ponr l'annooecr-) 


SCÈNE XI- 

GERMANY, RODOLPHE- 


a avant l'eaplication que j'accours vous don- 
a ner. Je n'ai que le temps de tracer ces mois 
a à la hête. Dbimort. a Grand Dieu !... Savez- 
vous, monsieur, quel motif?... Je tremble de 
TOUS interroger... Blais déjà mon fils est è l'au- 
tel , des nœuds indissolubles... 

itnnoLpflB. 

Ah! que m’apprenez-vous? 

CBEMAHT, eberekant b te lever. 

S’il en est temps encore, il faut tout arrêter... 
Appelez mes gens. Du monde ! 

RODOtruB, le soatenant. « 

Arrêtez , monsieur, cet éclat... 

VALBRTTR, acconraai. 

Monsieur! monsieur!... 

• * CBHUART. • 

Ciel!' ^ 

VaLBtrriR. 

Ils sont unis!... Ah! si vous aviez vu quelle 
touchauCe cérémonie! 

( Dennont peratt. ) 
RODOLPHE. * 

M. Darmont ! • 

( Rodolphe coure a»d«vant de Dennont — Valentin lou- 
tient et replace Germany dan* aoo &utcnil. ) 

SCÈNE XII- 

Lia MAuEt, DERMONT. 

RODOLPHB, baa à Deraaoot. 

II est trop tard, ils sont unis... Cachez la 
vérité. 

OERUART, tendant le* bras b Demont. 

Dermont ! • 

OBRHORT, eenrani rcabraaser. 

Ah! mon ami ! 


r* JOURNÉE, SCÈNE X- 


VGBIIMART. 

Quel est cet étranger? 

. RODOLPHE. 

Est-ea à monsieur de Germany que j’ai 
l’honneur de parler? 

GBRMART. ^ b 

Oui , monaeur. 

’ O 

RODOLPHE. 

Je me nomme Rodolphe Déricourt; j'ai 
Thonneurde connaître M. Dennont, votre aftii. 

GERMART. 

Dermont 1... il est donc «*irrivé?... comment 
ne le vois-je pas?... 

RODOLPHE, préfcntant nne lettre. 

Cette lettre vous expliquera le but de mon 
message. • 

GBRMART, b part. 

Quel mystère!... (Il ouvre et Ut.) a Mon ami, 
• arrivé seulement d’bier, j’ai découvert un 

■ bien triste et bien douloureux secret... a (A 
part.) Que veut-il dire? «Tout doit être changé 

■ relativement au mariage de ma nièce... » 
Ciel! « Je vous supplie de ne rien conclure 

Tsanri «n>. 


GBRMART. 

Cette lettre? 

DBRMOtrr. * 

Je vous conjure d'oublier... 

GBBMAllT. 

Jamais ! il faut qu’elle soit expliquée sur-Je* 
champ. 

DBRMORl. 

^h bien ! puisque voua l’exigez, sichez deoe 
que cette nuit, dans une mataou infâme, U 
jeu... 

GBRMART. 

Le jeu!... achevez. 

( Irait aoooofant la i««a«r da* épowi. ) 

RODOLPMB. 

Silence!... déjà ou revient du temple; épar- 
gnez l'innocente épouse et l’honneur de votre 
fils. Qu'un secret étemel... 

GBRMART. 

Non, j’édairoirai ce mystère. 

( Dermoat et Rodolpha cootieonaat b paine Cannaayf ^ 

veat ee lever. — Toat la cortéfe arriva, aecoeppeyaea* 

le* époox. ) 
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CERU4NT. 


SCiCNE xm. 

Lk» Mèmej, GEOnGES, AMÉLIE, LOUISE, 
WAHNtR, TOV» LES Persckkages de la 


AMÉLIE, »e pr^pitAot ÜAm Ic> bras de Dermonl. 

Ahl mon oncle! mon ami! mon pi^rc! nli ! 
(pie je suis heureuse!... 

( Dcrmoiit U serre dans ses bras. ) 
CEORCES , à pan. 

Que vois-je? 

WAR:sBn , de m/mc. 

(Test l'étranger !... 

r.EonORa, batik Warner. 

N'éiait-il pas celte nuit? 

• WARJIER. 

Oui... silence! ^ 

CEOROLS. ^ • 

ÎU Roiïolphe? 

WARRER. 

Je ne l'ai point invité. 

r.F:onr>F.s. 

Nous trahii^il.on? 

AMÉLIE, jeloBt les yeui sur Georj'rs , Germaiiy ai 

Dermonl. 

Mais vous détournez les rq;nrds... vous ne 
inu pailez pas ? Pourquoi t'eiic tristesse ? Geor- 
ges, mon oncle devant vous. 

OEORGE.S. 

En effet, ma memoiro me rapptdicies traits 
de monsieur. Je regrette infiniment qu'il soit 
arrisc trop lard pour cnU*ndre le serment que 
nous venons du prononrer. 

GERMART. 

Peut-être en dcA’ei-vous remercier le ciel. 
WARRER, Il part. 

Il a parlé! 

GP.RMAEIT. 

Retirez-vous un moment, ma Klle. 

AMÉLIE. 

Moi ? 

DRRM09T et EpDOLPHE, & GrmiAny. 

Qu’allez-vout faire? 

ocrmart. 

Relir(^z-vous i il faut que je parle à mon fils. 

• • * AMÉLIE. . 

Vous... mon père!... 

GEORGES. 

Demeure, Amélie; je te défends de sortir. 
Tu n'as plus ici d'autre maître que moi. il est 
inutile de s'entourer de mystères pour decki- 
cr le voile dont on voudrait couvrir l'outrage 
qu'on me prépare. Je vois d ici d'où part ce 
lAckecoup. L’auteur... (il déaÎEae Rodolphe.} en 
est devant moi. Oui, c'est vous qui me rendrez 
compte d’une infâme irakison. 

RODOLPHE. 

Moi? 

AMÉLIE. 


Cifll 


Tétiiéiaire !... 

bERMORT. 

N'iiisulltz personne ici ; c’est moi seul... 

GEORGES. 

N'ulis no ^eu^Aicz pa.s osé. Vous étiez celta 
uuil avec moi, et vous duviez vous l.iire. 

TOUT LE MURbB. 

Cette nuit !... 

VALBRTIR, acoourani effrayé. 

Monsieur! monsieur, un magistrat vient de 
se présenter; il demande à vous p.iiler sur-le- 
ck.nmp. 

GEORGES. 

f!ii inagi»trat !... 

^ GBRMART. 

Il veut me parler? 

^ RODOLPHE. 

Que signifie? 

AVARRKR, % part. 

Nous sommes perdus ; il s'agit des diamants. 

OCR MORT. 

Ciel! je prévois... ( A CrrniADy. } Saurez riioii- 
ncur dû votre ni.iison; obtenez que tous les 
étrangers s'éloignent. 

(Sur i'nrdre indiqué par Orrinont. les d(Hnettiqu«« pMwul 
* rupidemeut dan» le jardin ; et, Undit que le» j>cr»onn*- 

get nouveau» irri>eiit en »cène, on voit a'cloicner toute 

la lOvivIc.) 

SCÈNE XIV. 

Lks .Mè.up:s, le MAGISTRAT, utex Om- 

Cl&HS DE JUSTICE. 

LE MAGISTRAT, à M. de Gcrmany. 

Monsieur, c'esUà regret que je viens trou- 
bler l'auguste cérémonie qui vous rassemblr*; 
mais mon devoir l'exige. Faites éloigner, je 
vous prie, les personnes étrangères. 

GEUMART. 

Il n’en est’plus ici, monsieur, expliquez- 
vous. 

^ LE magistrat. 

11 le faut. ( A George» ) N’étes-vous pas mon 
sieur George» de Germany? 

CERMART. 

Mon fiUÎ 

GEORGES. 

Oui , monsieur. 

LE magistrat. 

Un vol de diamants a été commis près d’une 
maison que la justice observe. déposition» 
de plusieurs personnes arrêtée» ont fait con- 
naître que vous, monsieur Georges de Ger- 
ma iiy, en êtes un des habitués; et que U nui t der- 
nière vous avez reçu, dan» cette maison, d'une 
femme suspecte, un écrin qui ne pouvait ap- 
partenir à une pe rsonne de cette classe. 

AMÉLIE, il Grorgri 

Vous avez... 
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r* joLUMÎi*:, 


<4^ 

GEOnCKS. 

Silence ! 

OEKUAMT. 

Il sciait vrai!... Malheureux! le voilà donc 
signalé comme un joueur! Voilà icion nom fle* 
iri! Démens cette infamie, ou je te renonce à 
jamais. 

LS MAGISTRAT. 

Monsieur ne pourrait nier... 

CEORGES. 

Non; cl pouit^uoi le nierais*je?^ne suis-je 
pas enfin le maître de mes actions? m'est-tl 
interdit d’acheter un objet i{ui flatte m'e:^ dé- 
sirs? et si cet objet vient d’une source impure , 
<lui$-jeyOU puis-je le savoir? 

AVAKKEh, ba» à ti^oijes. 

lion! liens ferme. • * • 

CKOflCKS. 

l^in* pi éteudec-vous enbn, tiionsicui ? 

I.E MAQ161RAT. 

Vous deve^ le prévoir: votre déposition de- 
vant la justice est indispensable, et je viens 
Vous inviter à nie suivre., * 

GXOLGES. 

.Moi! 


AUÉLIK. 

Dieu!.-. 

OERMAKT. 

<^uel aviii»seiJieni!... coni|ia{ uitie devant uii 
tnbuiuil, cntouié d'êti'cs iulàiites! ali! pai pi- 
tié, monsieur!... 

AMÉLIE, AU u«i;iitiai. 

Au nom du ciel! cparçnex uion époux; 
Voyez le désespoir de son père; on lu-mble 
d«j.i pour ses jours. Ah ! je vous en supplie, 
ne lui dutiuez pas le coup de la mort. 


LE UAGlSinVi. 

Madame , vos prières, les l.ii mes d’un vieil- 
l.iid, la sainteté du nauid que vuus venez de 
former, tout nrtuvile à céiler... Mais volie 
époux doit me remettre a rin<«tanf... Que vois- 
je? Grand Dieu!' Ces diamants qui vous pa- 
rent... 


AAIEL'.E 

Ciel!... 


CEüliCES , voulanl rcnüaiiter. 

.Amélie ! .. 


LE MAGIimAT. 

Arrêtez, m.idame; roë diamants duivent être 
n‘ux (pli ont été volés. 

AMÉLIE. 

Ahî... 


( Elle ■irTAcbc >oa collier , ici biseelcli , et les jelle. ) j 
WARKER , saiûuafit la main de George*. 

Ne me nomme pas. ' 

AMÉLIE, bor* d'cllc-nx^iDC. 

î.cs voilà! Grand Dieu ! sccuiireZ'nioi ; sau- 
vez-moi de rinfamic !. . ' 

l'ERMORT, coulant à elle , cl la rcLO’dnt (lAns »r* bi <u. | 

Mon enfant ! j 

*e-' 


SCÈNE XIV. 


GERMANT. 

Exécrable lumière!... Joui' de maiédiclion!.. 
Ail! je me sens mourir!... 

AMÉLIE, LOl'ISE Ct ROÜOLPUR. 

Ail! 

(!!• te précii>i(eni aoiourdc M. de Germaiiy. <|ai s'éva- 
nouit dans leurs brut, et <|ui K trouve auisitôt entoure 
de tout set domettiquei.) 

UERMONT, au niagisirat. 

Monsieur, vous voyez quel danger menace 
les jours de ce vieillard; vous n’accusez pas 
sans doute cet imprudent jeune büinme d’un 
crime, d’un vol ? Je vous supplie de ne pus exi- 
ger qu'il vous suive eu ce moineni. Je vous 
réponds qu'il se préseiilcra devant la justice. 

LE SIAGISTRAT. 

Celte assurance, donnée p.ir un liorimie tel 
que vous, su (lira, je l'vspqtü, pouÿ hiire M- 
tendre les ren^eiglleme^ls qu'on exige de mon- 
sieur. (Aui pcrtonuri’^ic ta tuile.) Vous pouvez 
vous ictirer. ^ a* 

(Le nugitli^l «c relire. En mémo ifliipt on cm|>i>ite 
Gvrnliiuy évaMiul.-^Waiii^r toit «.'gzlemeiU. } 



SCIvNl? XV. 


DKItMOM’, (iEüRCE»; puiibUan AMÉLIE, 

LODISK, GLH.MAXY, et ruciES les pek- 

SoNNES r>E SA ^ 

ULRMONT. ^ 

Jusqu ici, iiiaii.<ticur, j’ai gaidé le siienci^ i.i 
douleur, le tespeel me l impoi iient devant un ^ 
père nreabic sous le poids de la houle cl do 
l'ignominie d’un fiU iii(Ji(;ne de lui. 

GEORGE, avec fureur. 

Monsieur!... « 

DERMONT. 

Kcoutez-moi ; j'ai tnallieiireuseaienl le droit 
de vous l'ordonner. Vous ne devez jamais c««- 
pcTcr qii'après l'horrible éclat que vieniicni de 
provotiucr les vices de votre cuuir et leur af- 
freux léaiiltat, je puisse vous laisser l'arbitre 
du sort de iiiun infortunée nièce. Non, mon- 
sieur , vous ne ferez point une viclime de la, 
tiilc de mon frère. C’est à moi de la protéger, 
de la déf^imire, de I& bEnver de l’abimc oii vous 
runtraînei iez; et je l'en ai racheiai, en faisant 
lompre-Totre mariage. 

GEORGES. 

llumpru mou mariage! Vous auriez ihqa 
ji.vyé ce mol de votre vie... si celte Amélie, 
dont je suis maintenant l’époux et le maître, 
ne vous appartciiiiii par un lien qui voies pro- 
tège encore. Quoi! c'était donc pour devenir 
mon ilélatcui'ipie vous me pom-snivicz? Fh I de 
(piel droit prétendez-voiis inspecter ma con- 
duite , régler mes actions , em Immer mes vo- 
lontés? Je suis libre m.ainlenant, je jouis de 
ma fortune , la loi m’en rend maître ; je suis ici 
I liez moi , rl songez que j’ai le droit d’en chas- 
ser qui m'outrage. 


( 
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TRENTE ANS. 


DSRMOnT. 

logTBt! <}«aod j« Tieai d*ampécher... 

OEOROEa. 

Qaaod vous avex l'audace... 

x>n«oerr. 

M sais cbea mon ami, et ma nUee n'appar- 
tiendra jamais à an joneur. 

GK>RGBS. 

Cest trop braver ma coUre! sortex! sortes 
dld , ou je ne réponds plus... 

AlléUB, acoouruc 4p«rdac. 

Arrêtes! arrêtes!... 

DBRIIOHT, «miraai à elle. 

Amélie!... 

AmAuB , à George*. 

An nom du cielï faites silence^ calmes votre 
furenr’; étbnffes ces cris terribles. Votre père 
arepris sesiens; U est U, jnêsde noos. Vous 
saves combien on redoutai^ pour UU la plus 
légère émotioq i eh bien ! c*en est fait de lui s’il 
entend encore votre vois. Déjà sa douleur 
éteint ses forces, et A colère va lui donner la 
mort. 

DgAlORT. 

Tu le vois, malbeureox, tu 'donneras la 
mort à ton père! * 

OBOROESy.avea enportvmeni. 

Que cet homme sorte dlct!... 

4U^4B, eonraoc à DennonC. 

âon oncle! 

LOSiISS, aoeoaranC. 

Madame! madame! Ab! monsieur Georges! 
votre père e*pirant s*est levé ; U se traîne , U 
vient, il vous menace... 



AMÉUR, à Gvorgvt. 

Ah ! tombes è ses genoux. 

DBBMOBT. 

U n'aura pas de pitié pour son père... 
CBOROBS, hors de lai. 

Non, tant que tu provoqueras ma fureur! 
Laisses-moil laisses^moi chasser cet homme... 
(Attirée per les crie de Georgee, une feule de penonoee 
de U noce eoeourt per le judia , Undb qoe M. de Ger> 
foeaft dent le plue gnnd ddeordre, et t’emehent d«« 
bm de IM demcsüqoe* et de Eodolplke, aort de eoa ep> 
peitmcal»et •arrête prie da u/A de 1e porte.) 

oaauf ART , h eoB file. 

Arrête! 

GEOROBt, ImmebÜe. 

Gel!... 

AlliLlB et LpÜISB , eoi g eooai de Cvmaoj. 
GrBce ! grâce!... 

• OBRMART. 

Non ; la voü de^ien se fait entendre dans 
les derniers accents d'qp mourant. Écoute!... 
La destinée du joueur est écrite sur les portes 
de l'enfer.^ Fils ingrat! 61 s déjà parricide! tu 
seras époux coupable .et père dénaturé ; et ta 
vie t'éteindra dans'la misère, le sang et les 
remords ! 

osoaOBS. 

Mon père !... 

GSaMABT. 

Je te maudis ! 

(U tombo.) 

cai oiaêRAL. 

Ahm 

(Amdlicel Loaise rcstratfc gcaotu aiw pied* de Ccr* 

meny;enoa*te«ldiao»«deiDettr*ot £r»-»d* decooett» 

oatîoa.) 


FIN DE (.A PBEMIËRE JOURNEE. 

ê 
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LA VIE D’UN JOUEUR. 


PREMIER ENTR ACTE. 

QamM aoafei te tont écoulëet eDtre la première et la deaiième journée. 


DISTRIBUTION DE LA DEU.XIÈME JOURNÉE; 

CsniiOBS DE GERMA^Yf quarante ans M. Fréd. LEMAirnt. 

WARNER, quarante et un ans M. Mesmer. 

DERMONT, soixante ans M. Tuériowt. 

RODOLPHE, trente-sept ans M* Jsmma. 

VALENTIN, quarante-cinq ans _. M. Vissot. 

AMÉLIE, femme de Georges* trente et un ans. . . j M“* Allak-Dorvau 

LOUISE, cinquante ans .*> M*** Z^lik Paul. 

CARLES, petit jockey de Warner M"* Clara. 

PERSOintAOBS de la fête, Domsstiqu£.s, Soi iuts* et autres Accessoires. 

L’ietloD ■ lien ta i8oS , ci U *ct:ac se passe è Paris rbet M. Ceor^ de Germtuf. 


DEUXIÈME JOURNÉE. 

I,.e théâtre représente un cabinet faisant partie d«i l'appartement tl'.Améliet et attenant à sa chambre à 
coucher. — Ce cabinet a une porte de chaque côté et une au fond. 


SCENE I, 


AMÉLIE .1 LOUISE, «.luaU. VALENTIN. 

(Au lever do rideau, Amélie est assise devant un secré- 
taire; elle écrit et essuie set yeui.— 'Deux bougies 
éteintes , et à peu près usées , indiquent qu'elle a passé U 
ouit.-^Aprit un moment de silence , Louise entre ) 


LOUISE. 

Déjà levée!..* mais non, les bougies sont 
usées. (Elle jette nu regard dans la chambre à cou- 
cher. ) Le lit n*est point dérangé, madame ne 
s’est pas couchée; elle a encore écrit toute la 
nuit.'. (Aiuélie laisse tomber si^ plume, porte son 
mouchoir sur scs yeux.) Elle pleure ; oui , toujours 
quand elle est seule. Ma pauvre maîtresse! de- 
puis quinxe années, voilà sa vie!.?. Quinze 
années de mariage, et pas un jour, pas un in- 
stant de bonheur!. ..Elle parait bien occupée. 

{Elle fuoge dans rapporteosenL) 


AMÎUB. 

Oui, je dois encore tenter ce dentier effort, 
non pour me sauver cDoi-méme de Fabîme: 
je sois la femme d’un joueur, je dois me rési- 
gner à souffrir; mais du moins pour préser- 
ver mon fils, (lepreaant la plume. ) Achevons 


LOUISE. 

Elle p.trle de son fils... Madame? 

AMÉLIE. 

C’est (01, Louise? 

LOqLSB. 

Pardon ; o'avez-vous pas demande votre 
fils?... Il repose encore; mais, si vous vouiez 
l'embrasser... * 

AHÉUB. 

Je te remercie, ma bonne Louise. Oui, la 
présence de mon fils, de mon cher Albert, 
peut seule calmer mes chagrins; mais, dans 
ce moment, c'est de lui, de son avenir que je 
m'occupe. 

LO OUI. 

Et c'est pour cela que vous veillez? Vous 
n'étes pas raisonnable, madame, et je duif 
vous gronder... j’en ai le droit, mui , voirc 
plus ancienne amie, votre gouvernante; c'est 
bien assez que tout le jour vous dévoriez vos 
chagrins: devriez-vous encore passer les nuits 
à pleurer? 

AMÉLIE. 

Cest le seul instant où je peux librement 
sopv***' à ma situation... Ma bonne Louise* ton 


Digitized by Google 


’IIFNTE ANS. 


j'.Krl.cment pour moi, la dbcrcùon, i.i piu- 
iitnrr, m^riteiii que je l’ouvre mon cœur. Ce* 
lrlr«« que tu me Toi$ écrire pcmJanl rabscnce 
de mon mari, c’eü à mon oucle que je les 

«iJreâto» 

LOOISE. 

Qooi * madame, à M. Dmnom, à ce pa- 
rent que monsieur cbatsa après la mort de 
aoo jire?... (Amélie, par nu jeete inierrompt 
LooiM.) Oui J vous avci raison*, ne rappelons 
jamais celte affreuse époque. Combien de fois 
je me suis reproche de n'avoir pas osé vous 
confier mes soupçons ! .. Mais, madame , mon- 
sieur voire onde viendra-t-il à votre secours ? 
AMÉLIE. 

Je l’appelle. Cl depuis bien des années j’im- 
plor« son pardon. C’est ma seule ï-essuurcc 
pour lyon fils... Tu conçois que son père l'i- 
gnore; voili pourquoi j’écris la nuit pemlaiit 
qu’il est au jeu. 

LOl'LSB v^Avee inJiçoatioii. 

Au jeu!... toujours au jeu!... çi toujours 
aussi avec cel imligne Wanier! l’clre le plu» 
pervers, le plus perfide!... (-.oniineiil, depuis 
quinze ans, monsieur ne voil-il pas que cet 
liuinmu hypocrite le trompe, le ruine, et IVii- 
iraîne à s.i perte, cl porte r.'uul.nce jusqu. i 
oser lever Iesyeu\ sur IVpouse?... (Un mouvement 
d'AméU*r«rréw.) Vous êtes irop bonne et uop 
patiente, madame: je vous le dis tous les jours, 
votre place je démasquerais ce fourbe. 
AMÊLIlf. 

Ah! je ne l’oserais jamais!... Tu connai» l.i 
violence cl rcmporteiueut de üeoigc», je fre- 
, mis à l’idée d’exciter sa jalousie ; et cepi udaiil 
je sens que je m’expose... (Oo entend du bruit.) 
Mais écoute... est-ce loi qui rcutre?... vois; 
s’il a perdu, reste aupica de moi. 

LOLI5K. 

Toujours, ma chère çiaîiresso. (Ü!c va voir.) 
Non, ce u’esi pas lui, Ccsl V’alenliu. 

(Valentin c«t entré.) 
VALEWm. 

Madame, M. Warner... 

untAR. 

Warner! 

AMÉLIE. 

Vous save* que je no veux pasic recevoir en 
l'absence de mon mari. 

VALE^T^». 

Je le sais , tnadame ; iiihis il est déjà venu 
trois fois ce maiiti , même avant qu il fil jour; 
cbaipio fuis il ni a paru plus inquiet, plus .igilé. 
Liifin, ne pouvant rencomrer mon.ôeui , il 
faut absolument, m'a-t-Ü dit, qu'il vous parle 
h l’iiutaut, pour prévenir un giaïul m.allieui. 
AMÉLIE. 

Ciel! un grand malheur!... Georges a ppi.lu 
saus doute, et peut-être le déjcspnij ,.. Je c«'ii- 


Non!... il nous trompe, il n'a pas vu mon 
mari, c’est un pièce que ce misérable voudrait 
me tendre... Valentin, défvndez-lui d'entrer 
chez moi... Attendez; avant que mon époux 
reuUe, vous porterez vous-mème celle let- 
tre , je vais la fermer. 

(Elle VS AU Kcrétairc plier el cAchrter m IcUie. ) 
LOI'ISB, avec Attendriuement. 

Pauvre femme! 

VALESTI^ , bA» b LouUe , eo lui raonlrAnt des papieri. 

Je n’ai pas osé lui dire... voyez, madame 
Louise, encore des protêts, îles jugements!... 
On «l«it saisir aujourd'hui, si monsieur... 

4 » ^ LOUISE. • 

Li'outt'z! (OneiiienJ du bruit.) CielV 
AS1ÉL1E. 

Valentin, quel biuil'?... 

LOUISE. 

CV.it inotiiieur! 

AMÉLIE. 

Mon époux !... C.*iehoris cel éi*til. 

(Elle met Is Ultre daiu »ou vcîii.) 
LOUISE, rerrnani elîeAyéc. 

Mad.ime, monsieur a renvoyé Warner; ^ 
levieniseai, mais la miil a dii être orageuse, 
car il parait dans un accès de fureur. 

AMÉLIE. 

Ah! je Iniuhle. .(A Luui>e ) Ne Liisse poinl 
.'\[>pruefa(‘i mon HU, <|u'il ne soit pas K'tnoiii 
lie CCA hoiribles scène». Va, veille sur mon 
Albei l. 

( I.ouix: va pour »oi tir, tuais Geoijcs cnlic. — lUViiéie 
au oiilicii de la chambre, et Valcolin le luil d'un air 
conslci né. ^AiiiZlicct Louise JeoK'urrnt immobiles. } 


scfnl: II. 

Lu Mêmes, GEOKGLS, 

GF.UnUES. 

Madame, tlcpuis quand vou.» aimge/.vuu» 
le droit de fermer la porte de chez m»>i à nmii 
meilleur ami, Warner? 

AMÉLIE. 

Joii’ni p.is riiabiludc do recevoir siinalim. 
Ltdans votre a)|^encr.w 

* ' OEORGES 

Voire excuse est frivole. Vous dt lestez ar- 
ner, paiceqii'il est mon ami. 

AMÉLIE. 

Lui, votre ami'... 

GEORGES, à Valcniio. 

Je vous cbasscrai si, à l avenir, vous lui 
lu.inquez de respect. 

VALEMJM. 

Me ilns.'ur! monsieur, moi, l'ancien servi- 
leur de monsieur votre pèiel moi qui lai va 
mnirir dans mes bras! 
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OEonniCS , d’un ton (riiible. 

Tais-toi ! 

AMéuB. 

Valentin !... 

( EUc loi fait «i(’ot ale %t uir«. ) 
GEOnoes , à part. 

Il me le rappelle toujuunu.. (A Louïte. ) Que 
faites-vou‘* là? 

LOriSE , rmbarraM^r. 

Munàicur , j'offrais ntes soins à ma«l.ime, 

GEnnr.E.«. 

Ce n’est pas l'instani... Sorte* lotis tienx. 

VALF.STIS , remettant dea papiers à (îeorgci. 

Monsieur, on a ce matin sip,nifip res actes; 
on tloit exéeiiler «lans la journée. 

GKOnOES , froissant les papiers avec coli^te. 

Je les en ’ffi'Ket... laisscz-nons. (Valentin se 
relire par le fond et Louise entre dans U ilMKibre à cou- 
cher. — Gcorg;es et Amélie restent seuls. ) Iæ sort m’a 
traité rcitc nuit avec un - arliarnunieiit sans 
exemple... Point île <lisr«jurs, je vous en prie ; je 
ne suis point irhumciir à éeonter un sermon; 
ma réponse serait sans répliqu* : il n'était p.as 
plus difficile au hnsai tl «le m'enrirhir que de 
me ruiner; vnus>mème vous avez plus ti’unc 
fois ressenti l’effet île ses faveurs; et ces restes 
d’opulence, dont les débris nous enlourenl, 
en sont encore des uiarqncs- Je reprendMi 
mon tour dans les caprices du sort... mais 
cetCc nuit, celte nuit snr*lout! il s’est joué de 
toutes mes combinaisons... J’avais h la vérité 
peu de ressourees ; j’ai bras'c la fortune, cl j’ai 
tout perdu... il me faut de l'ar^jent. 

AMRUS. 

De l'argent î... 

0EOROK.S. 

Oui, aiijouiirhui , rc marin, ou c’en est fait 
de moi. 

AMÉLIE. 

Dr vous, mon ami? vous connaissez noire 
situation : je vous ai donné mes diarnanls, je 
ne possède plus rien; il ne nous reste que les 
meubles de cct hàtel. 

CEOnOBS. 

Non , ils sont saisis. 

AMÉLIE. 

Gr.iml Dieu!... Ainsi pliw rien ici n’est à 
nous? 

. CRORGBS. 

^ lui, non... Mais je vous le réft^c, et vous 
m'entendriez s.ans les conseils que vous a don* 
nés votre oncle ; il me faut de l’ar^vent, ou c’en 
est fait de moi. 

(Tl »’«t»ied d'on air «ombre. ) 

AMÉLIE. 

Vous me faites frémir, mon ami!... Ah! si 
le ciel daigiMit ouvrir vos yeux , voyez com- 
bien, jusqu’à ce jour, nous .ivons été malheu- 
reux; presque toujours dans I.i misère, même* 
au milieu quelquefois d’un celai bien trompeur; 
assaillis d'inquiétudes, de poursuites, de 1er- 


reuis, souxciii d injures et d’outr.iges, nous 
avons paisé quinze années swns connaître un 
seul joiir de repos, bien moins encore de bon- 
heur... (Georgei fait un mourement d'iropaücoev.) 
Je ne vous retrace pas ce tableau, mon ami, 
pour vous reprocher mes lannea, mais pour 
vous dem.inder un sort moins déplorable. Une 
partie de ma dot, sépart-e de voire bien, nous 
reste, puisqu’elle m’appartient; le n-venu 
quelle produit, <‘t qui passe in.apcryu d.vns te 
désordre «le notre existence, sulfirait pour 
noiLs faire vivre avec aisance, dans quelque 
endroil cioi,qné, dans un état obst'ur, mais 
paisible du moins. Ab! mon ami, si tu voulais, 
dès aujourdhui, nous quitterions cet In'ilcl ; 
ccüo ville, pour toi si funeste; les faux amis, 
qui te trahissent. Tu trouverais un doux repos; 
je coDs.arrcrais toute ma vie à rendre In lienne 
heureuse par mes soins, mon amour, mon 
travail, s il le fallait. Notre AHicit s'élèverait 
sous nos yeux, et lu bientôt tout !«• 

bonheur «le la vie.'( Elle ic jeue à »e»genoui.)0 
Georges' A mon ami! fuyons l'enfer on nous 
sommes; renonce à ce funeste jeu ; c’e.sl ton 
bonheur et ma vie que je te demande à ge- 
noux. 

GEORGES, relerant Amélie, et U leraot lui-méme. 
Vous m'av(>z çent fois répété ces discours. 
Qu«;lqucs mille francs dc revenu, un vilbipc 
pour habitation , une exis(en«*e misérable: j«; 
ne la supportenais pa.s; c’est la ri«hc»<e que 
j’ambitionne; ne l*ai-jc pas déjà possôilée!. . 
D'ailleurs il est trop lard... Amélie, tu m’of- 
fres le reste de la «lot ; eh bien! c’est aussi ce 
que je te demande. ^ 

AMÉLIE. 

Vous?... 

GEORGES. 

(æiU mille francs, dont toi setde peux «lU- 
poscr. ConHo-moi cette somme jusqu à dem.'iiu 
seulement, demain je te rendiai le double. 
AMÉLIE. 

Ciel! qu'o»cz-Tous me proposer?... C’esi l’ii 
nique avenir dc mon üls I 

GEORGES. 

Demain, le dis-je h.. 

AMÉLIE. 

Vous joueriez aujourd'hui, et demain mon 
fils serait sans pain. 

GEORGES. 

Amélie , ne suis-je pas voire époux? Et si je 
l'ordbnnais?... 

Georges, je suis sans défense, vous pouve 
prendre ma vie; mais vous ne me fem jamai 
déshériter mon fils. 

GEORGES. 

Tti préféreras donc me voir monter rar Te 
ch.if.iud? 

AMÉLIE. 

(^icH... que dites-vous? l/éehafandl 
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oeoRcn. 

Ooi{ apprends enfin, puisqu'il le faut, ap- 
prends que, poussé par le besoin , la rage et le 
désespoir, un jour. . un jour à jamais fatal, où 
le sort m'accablait, où j'étais sans ressource, 
fai fait des faux. 

AMÉLIE. 

Ah ! ton père avait prédit dans sa malédic* 
tion que tu finirais par un crime! 

OEoaOXS, loi tauisAaat le bra». 

Malheureusel... 

AMÉLIE. 

Graee ! grâce!... 

( Veteotm et LoaSse , •tliié* |Mr les cris , accoarent. ) 
TALENTIE et LOL'ISB. 

Madame! 

GEORGES. 

Qui vous appelle? 

* TALEÎtTlît. 

Monsieur, j'ai cru entendre... 

LOUISE. 

Il m'a semblé que ntadame appelait. 

GEORGES. 

Non, retirez-vou.s. 

AMÉUE. 

Laissez-nous, mes amis... vous vous êtes 
trompés; nous desirons être seuls. 

(Valeolin et Loaise ic relireol.) 

GEUÉGE8. 

Vous connaissez maintenant toute la véiiié; 
oui, de fausses lettres de change, portant un 
nom cpie j'ai (racé... Demain... 

AMÉI.IE. 

Vous me glacez... Quelle est la somme? 

GEORGES. 

Celle à peu près que vous possédez. 

AMÉLIE. 

Autant !... grand Dieu! 

GEORGES. 

Si ce soir même, je ne relire ces effets, 
(ju'on m'a promis de tenir en dépôt, demain à 
l'échéance , je suis perdu. 

AMÉLIE. 

Oui, perdu! ^ 

GEORGES , tirant on papier de aa poche. 

J'ai préparé cet acte.. ..c'est un pouvoir don* 
né par vous à Warner. 

AMÉLIE. 

A Warner!... 

GEORGES. 

De retirer, en votre nom, les fonds qui vous 
appartiennent, des mains de voire banquier. 

AMÉLIE. 

O mon fiU ! 

GFXmGES. 

Mol, je ne puis |Kiraitre... Amélie, vous 
voyez ma position désespérée; signez cet acte, 
ou ici meme, h vos yeux, je me donne la mort. 

AMÉLIE. 

Arrêtez!... Alt ! pouvez-vous craindre que je 
vous laisse conduire à l'échafaud? 


CB01GI8. 

Tu consens?... 

AMÉLIE. 

Donnez... en vous évitant l’infamie, je nnTe 
aussi mon Albert. 

( Elle va BQ wrcêtaire , et ugne. } 

GEORGES, i part. 

Elle signe! 

AMÉLIE, lui rendant l’acte. 

Tenez, courez; détruisez les preuves de 
votre crime... Georges, je ne vous demande 
pour récompense que de renoncer ao jeu. 

GEORGES. 

Pour jamais, chère Amélie. (H appelle.) Va- 
lentin ! mes gens! 

( V'aleoiio et tes domeftiqqe* vienaeDt per le feod.» 

Loai»e vieat anaat. } • 

AMÉLIE. * 

Que voulez-vous?... 

OEOncBS. 

Plus d'alarmes, notre sort changera bientôt. 
(Aus domeatiqaea.) Valentin , faites préparer le 
grand salon, qu’il soit richement décoré. J'ai 
du monde, ce soir; je donne une fête. 

AMÉLIE. 

Une fétel... au moment... 

GEORGES. 

Il fallait cacher ma détresse... tout le monde 
est invité ; il y aura bal et concert; ne craignez 
point la dépense, dans une heure ]' apporterai 
de l’or. Adieu, chère Amélie. 

AMÉLIE. 

Au nom du ciel ! courez retirer les effets... 

GEORGES. 

Oui; j’ai le temps. {A part.) Avant, j’aurai 
doublé cette somme. J’ai trop perdu la nuit 
dernière pour n'être pas heureux ce matin. 
Warner mTittend, courons!... (Haut.) Au re- 
voir , Amélie. Qu'on s'occupe de ma fête. 

( Il s*rt; les doiDcstlqnn suiveoL) 

OM099Q99QOOeO O M00090000000009009900090^MOM009000060M 

SCÈNE III. 

A.MÉLIE, LOUISE, pui. VALENTIN, « 

•uiu DERMONT. 

I/>TUSS. 

Mon Dieu! ma chère maîtresse, que s'est-il 
donc passé? vous êtes encore tremblante, et 
cependant monsieur sort , la joie sur les trait^ 

AMÉLIE, aiiite. a 

Ab 1 1-ouise!*.. j'y vois à peine... je sens que 
mon malheur est au-dessus de mes forces. J'ai 
consommé le sacrifice, mon malheureux enfant 
vivra dans la misère... 

LOUISE. 

Ah ! je devine... 

( Valentin entra precipitamment ; il tient uoc lettre. ) 

VALENTIK. 

Madame, au moment où monsieur sortait, 
un homme dont les traits ne me sont pas it> 
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fomiuSf mais que je n'ai pu me retnctire, s'i'SC 
approché de moi, m'a donné ce billel) et m’a 
prié, d’un air ému, de vous le faire tenir à 
rinstant. 

AUÉLII^, »e levant. 

Un biitet!... doisF-je?... 

LOCIfiC. 

Que pouvez'vous craindre? 

AMKI.IE. 

Je ne sais quel tremblement s'empare de 
moi»< peut-être encore un malheur... (Elle lit de* 
v«us.)Ciell que vois-je?... c'est mon oncle; il 
eu ici... O mon Dieu! je te remercie; tu m'en- 
voies donc un protecteur! 

(Elle baÎM l'dcnt: daaice moment, Dermont parafe à la 
porte do fond. ) 

DEflMONT. 

Amélie! 

AMÉLIE, courant à lui. 

AhI mon onclel 

(Elle te jette liant te* bras; Dermont U tootienl. — Aprÿ« 

on long ciubrawemcot , Dermont la regarde avec tris* 

teste. — Aiàdlic fond en laroiet- — V'alentîn cl LoaUc te 

retirent. ) 

fîi: Q-joijqffti or»o ( i <> fi ofi ( nnc i Vrfir <i ifioo i ?T^ 

SCÈNE IV. 

AMÉUE, DERMONT, pui. U)DISE. 

AMÉLIE, en pleura. 

Vous ne m'avez pas encore appelée votre 
nièce! 

DEEMORT. 

Ne t'ai-je point pressée sur mon cœur? 

AMÉLIE. 

Vous ne me répnndiez-pas; j'ai cru que vous 
m'abandonniez. 

neaMOKT. 

J'avnis de nouveau quitté l’Europe; toutes 
les lettrés me sont parvenues à la fois; à Tin- ^ 
stant même j’ai laissé mes affaires; au lieu ' 
de te répondre, je suis accouru; au lieu de t'in- | 
terro(>er,je suis encore venu m'instruire. Je t 
sais tout... Eh bîenl Amélie, t'avals-je prédit | 

fon sort? j 

AMÉLIE. i 

Ah! Bon oncle! je suis bien malheureuse; I 

fl vous m’abandonnez, jen'ai plus qu'à mourir. 

DERMONT. 

T*abandonner!... jamais... Je 8.iis déjè que 
Georges ne possède plus rien de l'héritage de 
•on père. 

AMÉLIS. 

llien. 

DERMONT 

Des dettes énormes?... 

AMÉLIE. 

Oui. 

DERMONT. 

Mais ta dot? 

AMÉLIE. 

Je viens d'engager le reste. ^ 


« 6 » 

DERMONT. 

Quoi ! lu as oublié que tu es mère? 

AMELIE. 

Il le fallait.. Ah ! si vous saviez!... 

DERMONT. 

Oui , sa violence, sa tyrannie ! il a donc par- 
couru toute la carrière des joueurs! fils ingrat, 
\ époux coupable, père dénaturé, il ne lui reste 
plus qu'à devenir criminel 

AMRt.ll. 

Ah! 

^ DBtlMONT. 

~ Il l’est peut-être déjà... oui, ton effroi me le 
i dit... sur la route du crime il n’est point de li- 
mites; le joueur perd sa fortune, et devient un 
I fripon. 

I AMÉUE. 

' Arrêtez!... hélas! épai^nez-le ; c'est le père 
de mon hls. 

' DERMONT, rrmbraMUit. 

Généreuse victime! Mais ne songeons qu'à 
ton son... Du courage, Amélie; je serai ton 
I protecteur; mais il n'y a plus à balancer; il faut 
I séparer tou .sort de celui de Georges, il fau' 
j far-l^champ briser des nœuds... 

AHÉLIK. 

] N'achevez (>as... Ah! mon oncle, que vous 
j me jugez mal! abandonner moo mari! est-ce 
là ce que j'ai promis au pieii des autek ? non ; 
je lui appartiens... S’il avait rendu mes jours 
, fortunés, j'en bijiirais le ciel; il les remplit d’»- 
meriuine,je dois subirma destinée, et suivre 
la sienne jusqu'au tombeau. 

DERMONT. 

Alors, qii’attends-tu de moi? 

AMÉLIE. 

Ah! mon oncle! je suis mère... comprenez- 
vous mes alarmes? c'esC pour mon fils... 
DERMONT. 

Ex|dique-toi ; que desires-tu? 

AMÉLIE. 

Je ne possède plus rien; ma vie est vouée 
aux larmes, et je n'attends que la misère, 
quelle main daignera ?... 

DBBMONT. 

C'est assez, je le comprends. Où dois-je em- 
brasser Ion fils? 

AMÉLIE. 

/Ih! il est ici, mais je n'osais... 

DERMONT. 

Se peut-il?... Qu’on me l'amèoe. 

AMÉLIE, appeUat. 

Louise! Louise! (Louîm paraît.) Va chcrdier 
mon fils... attends!... Qu'entends-je? 

' ( La voii de Geeq>es le fiiic cntcodra. ) 

LOl'lSS. 

Madame, c’est la voix de monsieur; il rrsitrE| 
il monte au salon. 

AMÉUE. 

Gel! 


TItNTS Aa»« 
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DËRMOüT. 

Je sors à riiisl.mti je ne puis me irouver en 
présence d'un homme qui m’a cliassc de ta 
maison... Nous nous reverrons , Amélie, tu me 
feras avertir cher Rodolphe d’Héricourt. 

AMéUË. 

Rodolphe?... 

OSnMOHT. 

Oui; j’ai conservé cet ami. Mais Georges est 
ici; adieu, ma nièce. 

LOUISE. 

Arrêtez... vous ne pourriez l’éviter ; celte 
thambre... 

AMÉLIE. 

C’est la mienne. 

DEaMO:<T. 

Oui, même au prix de cette humili.ition , 
j'cvilcrai la présence d un homme dont l.i vue 
révoltorait mon creur. 

LOUISE. 

Le voilà. 

( Dermom eiUre A>nt U chambre» cnuchcr. et Loui«dan» 
le Mbîncl.-GeorUM, précédé de V-lenlm et de» aolre. 
domenique*. entre d uo »îr rayoonant. ) 

SCÈNE V. 

AMÉLIE, GEORGES, VALENTIN, Domm- 

TIQUES. 

CEOnOBS, donnant une bourre à Valentin. 

Allez, czéeutez mes oixlrcs, je veux tpie mes 
«nions soient éblouissants. NVp.nrcm-z point 
l'argent; vous voyt?z que j’en ai. (Valentin elle» 
Bonjour, chèr. Amélie! eh quoi! 
vous ne «onji-i point à voire loilelle? 

AUÊI.IE, d'un ton ba». 

Pardonnez-moi, mon ami... Avez-vous rc- 
tiié les effets? 

OEoacES. 

Ce «oir... demain... ce n'est qne dans vingl- 
qualre heures... Occupons-nous maintenant de 
la fête; rien ne sera plus piquant; je n’aime 
point ce. réunions hour(;eoiscs,oii l'ennui pré- 
side avec l'étiquette. Je donne un bal masqué : 
j'aurai des femmes charmantes ; tout 1 Opéra 
déguisé. 

AMÉLIE. 

Parlez plus bat. 

GEOROBS. 

Je veux que ma soirée étonne tout Paris^ On 
vous apportera tout-à-l'heure des bijoux, d« 
parures... Warner a choisi tout cela. Je pré- 
tends que vous éclipsiez toutes les femmes de 
mon cercle. 

AMÉLIE. 

Oui... U 'élevez point la voix. 

GEORGES. 

Pourquoi? ou fera de la musique; Warner 
m'a fait songer qu’il vous fallait une harpe. 
AMÉLIE. 

Kneore Wamarî Monsieur, je ne saurais... 


GEORGES. 

Miidaine, vous Sstnrez faire ce que je désire. 

AMÉLIE. 

Oui ; ne vous emportez p.is. 

GP-OROES. 

Mai.s pourquoi donc celle crainte? pourquoi 
vos regards toujours tournés vers celle cham- 
bre? 

AMÉLIE. 

Non , je vous assure... 

GEORGES. 

Vous vous troublez.. Amélie, quclquun 
sernit-il là? 

AMÉLIE. 

I.Quise et mon fils. 

GEORGES. 

Pourquoi pâlissez-vous?... Non..» vous me 
cachez un secret... Encore!... Il faut... 

AMÉLIE, le retenant. 

Mon ami... 

GEORGES, déjà furieui. 

Vous tremblez... Amélie, si jamais un soup- 
çon pénétrait dans mon ame, vous n’ oseriez 
prévoir où ma fureur... 

AMÉLIE. 

O Ciel 1 

GEORGES. 

Je vais... 

( Il veut »e précipiter d»o» U chamDrc , Drnnont p»r«iL ) 

SCÈNE VI. 

A>rÉUE, GEORGES, DERMONT. 

DERMORT, » Geor|[ef. 

Demeurez! 

GEORGES. 

Que vois-je?... 

DERMONT. < 

N'outragci pas la veitu même. 

GEORGES, regardant Àmdlie. 

Dermont !... 

AMÉUB. 

Au nom de ce que j’ai fait pour vous, ne 
l’offensez pas davantage. 

GEORGES, à Dermont. » 

Quel motif vous amené chez moi? Que |vé- 
tendez-vous ici? 

DERMORT. 

J'ai prétendu revoir lu fille de mon frère. 
J'ai prétendu juger par mes yeux du sort que je 
lui avais pré^t. Je ne me suis pas trompé, et 
vous aves tenu vos promesses. Quant à vous, 
monsieur, j'espérais ne jamais enfi^indre le 
serment que j’avais fait de ne plus vous revoir. 
Votre injuste soupçon, près d’éclater en vio' 
lonce, a dû me le faire oublier; je n’ai rien d« 
plus à vous due. 

(Il reroeotc le thésirc pour torlir, Georgu dcrcend *> 
icène-) « 
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AMRLIB) K voit , tt Ju à iOfl iQâri. 

Votwncle retenez pas? 

(«KORGESy duremeot. 

Ni.n. 

OEKMOMT, »4tiétani au fond, et recevant Amviie 
diiit tet bret. 

Doute cl noble victime, prenez (;arde tie 
succomber sous le poids de votre chaine. Sou- 
venez*vous du moins que vous avez un père, 
et qu'il veille sur vous. Adieu, ma fille. 

( l)irrn»o it •cloiçne et «ort.— Am^lte fond en Urine». 
Pcorge* vient à elle avec uu geste de coiire. ) 


sci-:ne VII. 

AMKUÏÎ, GEOIÏGES. 

ÜEOnOES. 

C’en est trop! J'ai supporté rouirngc, mais 
vous savez à quel prix; n);<danic,je vous de- 
teutU de le n;voir jamais. 

AMELIE. 

l.ui?... Ah ! votre ingratitude révoltera mon 
cœur... Je vous ai tout sacrifié; il ne me reste 
qu’un seul ami sur la terre; votre fils déshérité 
ii’a «ju un seul protecteur au moiidej et vous 
nous l’arraehcrcz ! 

tHOBCES. 

Oui ; je le liais , parce qu'il me inêpiise , cl 
que vous apprenez de lui à me haïr. 

AMÉLIE, avec doucear. 

De lui!.,, ô mou ami! jamais vous ne con- 
naîtrez mon cœur. 

GEORGES. 

Silonce!... un vient; cachez vos pleurs. 

( Antclie c»«uic »c» Valentin entra, aiiivi de plutleurt 
«IcniuisHIcft [>orIant de* carton». Un bijoutier apporte un 
éciin . et dcui porteurs une l»4rpc daoi son étui. War- 
uer entre d'un air gai. ) 


SCÈNK VIII. 

I.ES MÉuta, W.\nNKR, V.^ILENTIN, I.OUI.SK, 

LM CosniissioxaAliiEs. DevoiSELLEs . etc. 

VALESTIK. 

.Msidame, on apporte pour vous, cl pvir or- 
dic de monsieur, des parure.s et uue harpe. 

GEORGES. 

F'oii hicii; mais j'attcndai.s Warner. 

VALEîITJI». 

Le voici. 

WARtVER. 

Honjoiir, mon cher ami... Madame, daignez 
permettre que mon respect... (il fait un mouve- 
ment pour baiter la main d'Amélie; elle se retire. — ( A 
part.) On a pleure, tant mieux!...' (ACeorgea) 
Mon ami, lu vois qüc j'ai rempli, avec le zèle 
tle I amitié, les désirs et ta vuloiiié. Kiiircz tout 
cela chez madame... portiez la harpe au salon, 
et l'étui dans celte chambre. 

{Il noiilrr la cbamhrc * .ourher —On Ckénitc te «îiill 

oïdonuc. ) 


Amélie, je compte sur votre complaisance 
pour faire les honneurs et rornenient de la 
fêle. 

AMÉLIE. 

Oui, monsieur; je vai.s essuyer me-v picuis, 
cl sourire à vos amis. 

( Georges donne la moin à Amélie , cl U conduit dans son 
cabinet de toilette. — Louise emmeoe avec elle, en sut* 
vüiii sa maltrcfse , les marcliandei de modes ; elle em« 
porte aussi les bijoux. —> Pendant ce temps, Valentin 
eongédie le bijoutier et le» porteurs de harpe.) 

WARNER. 

Bien! tout s exécute... Mon projet léussii , 
et le piè^e est bien tendu... Mon jockey est 
adroit, intelligent; il sera celte miitâ son 
po.sle... Orgueilleuse Amélie, il faudra bien 
que lu cèdes... Demain, tu seras à moi. Main- . 
tenant , éloignons Georges. 

(Tout le nMiide est sorti; George» revicut vivciuciit.) 


SCENE IX. 

GEOHGES, WARNLR. 

GLOROES. 

th bien! mon cher Warner, tantôt, qu.ind 
je l'ai laissé, as-tu suivi ma chance, cl profilé 


J’ai joué quelques billets , mais le sort a 
chan^'é tout-à-coup. J’ai perdu dix mille 
francs. 

GEORGES. 

C’est une bagatelle, j'en avais gagné iiente. 
Cependant je comptais sur le gain que je pré- 
sumais que lu all.iU faire, pour solder une 
partie de ces fatales traites, qu'il ne faut pas 
attendre que l’on présente demain. 

War.ner, d’un air faux. 

Ne dois-tu pas les rembourser avec l’argent 
de ta femme? 

CEOR0E8. 

Sans doute, et j’ai toujours la somme, à 
quelques mille francs près, que crtte fête me 
coûte. Mais, si je me dessaisis, il ne nous res- 
tera rien : tandis que ces fonds, dans nos 
mains, en peu d’heures peuvent être doublés. 

Warner. 

Sans doute; un compte aussi sur toi. Ce soir, 
à minuit, tous nos joueurs se rassemblent. Le 
prince russe y sera avec la dame d’Irlande; le 
combat sera vif ; te sachant bien en fonds, j’ai 
donne ta parole. 

GEOnGB.S. 

Tu as bien fait... cependant, ma fête... 

WARNER. 

Ta femme y présidera. V 

GEORGES 

Oui, cela sunit, nous irons.. Abandonner 
cri or .avant que l.i fortune l’ail mulliidié f 
Non ! qu.and jc devrais encore êlTT 
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Li rouel Noos partagerons or'te somme; nous 
•n i^endrODS chacan la moitié; et tons deux, 
attentifs, impassibles, persévérants, nous nous 
stiivrons du regard... • 

WAaaBfi. 

Non; je ne serai pas aeec toi ; mais je te se- 
conderai dans an antre combat. L'ambassa- 
deur persan donne à jouer cette nuit; mes 
amis sont prévenus ; je dois conduire les 
parties. 

CBOaCKS. 

Bien! je connais ton adresse. Prends la moi- 
bé des Fonds. 

WAlKEa , à part. 

Je le tiens! 

CBORCKS, lui remettant les billets. 

Quarante et quelr^ues mille francs : je ganle 
une somme éj^ale. Demain, avant six heures, 
nous nous réunirons. 

^VARNBR , à part. 

J'aarai la nmt à moi l 

CEORCBS. 

Et avec notre gain , nous courrons avant 
Pheure fatale chez le dépositaire des funestes 
effets; nous retirerons les traites qu'il a pro- 
mis de ne point négocier, et nous anéantirons 
les faux. 

WARtIBR. 

Silence ! 

CBORCBS. 

On vient. 

(Valcotin entre.) 

aoooogQQfcoaooaWpQQOOCQgooQOQQBOOQawawcoMooapcoacMwaa 

SCÈNE X. 

GEOnCES, WARNER, VAIÆNTIN, LOUISE ; 

et ensuite les aurchaodes, sortant du eabinet , et le 
jockey, se glissant dans la dwinbre. 

VALEXTIII. 

Monsieur , le monde arrive pour la fête. 

LOCI8B. 

Madame attend vos ordres. 

GBORCBS. 

Fort bien! je vais lui donner la main. 

WARNER, bas à Ovorfes. 

Songe qu'on t'attend à minuit. 

GEORGES. 

Je n’y monquerai pas. 

WARREB. 

A demain. 

GEORGES. 

Oui, H demain. 

(Georges entre cbes sa femme. — Pendant ce temps, le» 
marêhAoiles de modes sortent, et le petit jockey entre 
fonivcoient sans que Valentin Paperçoire.— Warner , 
demeuré seul en acène , fait un signe au jockey , qni se 
jette adroitement dans la chambre à coueber.) 

WARRBR y demeuré seul. 

Allons! tout va bien. Quant à Georgas, il 
.')! rivera trop tard ; les faux sont au parquet du 
procureur du roi ; hciirmsement je suis nanti , 
et cette nuit... 


V VAiBNTi.v, revenant le cbenher. 

Monsieur... 

WARNER. 

Paraissons à U fête. 

nnnnrwfwwvvvvir.vriiv^^ nO l OOB QLUC m 

SCÈNE XI. 

( Le tbéiire change.) 

PANTOMIME ET BAU 

(Le ihéAire représente une rkheplerie.~Au moment du 
changement, oo voit déjà tout le fond du théâtre runpL 
de monde, et surtout de fenunes parée*.— On se |We 
par groapei . et le bal commeuce. — A U fin du b«l le 
jour baisMnt, on voit George* et Warner ae ebereber 
se parler, m dire quelque* mots à part, pois aortir.— 
Amélie inquiète, les obaetTc.— Dans ea moment, des 
domestiques savancrat, portant des flaubcaua. — Too* 
Ica messieurs donnent U main au tUnMa.,— Un cavalier 
prend celle d'Amélie, et tonte 1a aodécé ae rend au talon 
de musique.) 

( Le üiéiire change.) 

( Le tbéiire représente la chambre à œoeher d'A «die ; 
elle est de forme pentagonale.— Au fond , est oo lit ri, 
chement drapé.— De chaque côté, une fâjAsre. — Plus 
près dea spectateure, cl de abaque cdié, aotai itnc porto 
de cabinet.— Oo voit, vers la gauche , l'étui de harpe.— 
La chambre est meobléc d'une loilrtte et de quelques 
ftoteuils.— On remarque une petite sonnette sur U 
toilette. ) 
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SCÈNE XII. 

GABLES, ensuite LOUISE et DERMONT. 

(Il hiit nuit. — On entend la fin d'un eoncerto de kerpes 
et antres instruments , eséeaté dans an salon voutn. — 
Pendant cette harmonie , l'étoi de harpe s’oarre ton! 
doucement, le petit jockey Carie* en sort , regarde Aat,, 
la chambre et écoute.— La musique cesae. — En même 
temps, Lontseouvre avee précaution U portedu cabioet; 
sassitAt Caries, qni est sus agneta , court se rrnfrrmrr 
dans rémi. LoniM,qai est entrée avec un bougeoir, 
•llnme dent flambcsu qui sa trouvent sur U toilette. ) 

LOCISB. 

Que peut-il être arrivé ?... A minuit , la visite 
de M. Dertnont !... Je ne sais pas ai je btis 
Lien, mais je ne peux Tiotroduire secrètement 
qu'ict... les salons sont pleins de monde. Va- 
lentin doit l'amener par l'esc^ier dérobe... 
Écoutons.. • ( On frappe deux petiu coups. ) Le 
Toilb. 

( Elle ouvre avec précaution.- Valentin introduit M. Dcr* 
mont , et te retire aussiidc. } 

OBIMOBT. 

Madame, faites dire à M. Georges de Ger- 
many qu’il faut que je lui parle à l’instant. 
LOCISB. 

A M. Georges !... quoi ! c'est à inousiour que 
vous vou^*’ n»rU-^ 

««nMONT. 

Oui. 

LOUISE. 

C’est impossible. 

DERMORT. 

GommoiU ? 
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LODISB. 

Hëlaf! TOUS ignorez que toutei iez nuit* î) 
quitte \a maison? et, comme à lordinaire, il 
est allé jouer. 

* nBRMONT. 

Jouer! le malheureux!... Mais ce bal?... 

LoriSB. 

Madame eu fait les honneurs , en s'efforçant 
«le cacher ses larmes. 

DBKMONT. 

Dans quel moment!... En ce ras, madame, 
courez appeler ma nièce. 

LOUISE. 

Madame! vous m’effrayez, monsieur, qu’y 
a-C>il donc? 

DBEMOITT. 

Le temps presse. Allez, allez promptement. 

LOCISE. 

J’y vais. 

( EUe lort. ) 

DBHMUnT. 

Il est impossible de lui cacher le coup af- 
freuz qui va l’accabler... P.iuvre Amélie!... et 
le misérable se livre encore è la rage du jeu, 
pendant qu’on lui prépare des fers , et pcut>étre 
l'échafaud ! 

( Louise imène Amélie et se relire. ) 


SCÈNE XIII. 

AMÉLIE, DEHMONT, LOUISE ; p.i., .prt., 
RODOLPHE. 

(Cerlesest dans l'ctut. ) 

AVÎLIE. 

Ciel ! mon oncle!... vous, dans ce moment! 
Quel motif vous amén>; au milieu de la nuit? 
quel malheur venez-vous m’.ipprendre? ! 

DKKMONT. i 

Un malheur... oui, un malheur ii réparnble. I 
Du courage, mon Amélie; on ne peut te ca- 
cher ton sort. Georges est perdu , s'il ne fuit... 
il a commis des faux !... 

AMÉLIE. 

Ah t je m’attendais à ce coup terrible. Tout 
est donc découvert? 

nERMONT. 

. Tu savais... 

AMÉLIE. 

D'aujourd’hui seulement. 

DERUOirr. 

Et d’aujourd'hui seulement, son crime est 
cunnu. Un misérable usurier, entre les mains 
duquel ton coupable époux avait remis des va- 
leurs supposées, s’est présenté chez le banquier, 
«lont le nom figure sur ces fausses lettres de 
change; le banquier voit la fraude, arrête les 
effets, appelle la justice; et bientôt il résulte 
lies aveux de l’usurier que ces faux criminels 
sont de la main de M. Georges Hc Germ.my. 

AMÉLIE. 

Ah' mon oncle! scrourez-le. | 


DERMOirr. 

Oui , pour toi , pour ton fils... mais il fau- 
drait à l’instant le trouver, l’avertir... 

AMÉLIE. 

Hélas! je ne sais... Ah! malheureuse! 

LOUISE, accoaraet. 

Madame, un étranger qui dit avoir quelque 
chose d’important à vous apprendre, demande 
i vous parler sur-le-champ ; U te réclame de 
M. Dermont. 

OBRMOIIT , è M Bîiee. 

Ne vous alarmez pas, c’est mon ami, c'est 
Hodolphe d’Héricourt... (Louiaesort.) C’est moi 
qui l’ai prié de venir m’annoncer ce qu'il pour- 
rait m'apprendre. Rodolphe te servira avec 
autant de zèle que moi-méme. 

LOÜISB, i'amfoani. 

IjC voici. 

RUDOLRHK, à Amélie. 

Daignez me pardonner... 

DERMONT. 

Ma nièce connaît déjà le motif qui vous 
guide; parlez, que savez-vous? 

ROnOLPRB, à Amélie. 

Il ne reste à monsieur %'otre époux que cet 
instant pour échapper aux mains de la justice. 
L'ordre est donné de s'emparer de sa personne; 
déjà la prison s'ouvre, dem.'iin votre époux 
sera rians les fers. 

AMÉLIE. 

Ah! je succombe à l’effroi, à l'horreur que 
j’éprouve. 

ROnOLPHB. 

M.'idame... 

AMÉLIE. 

Au nom de Dieu ! que faut-il faire? 

nERHOAT. 

Il faut te réfugier dans mes bras. Déjà ton 
Albert est devenu ton fils; prends anssi pour 
toi-même un parti que ta sûreté comm.*mde; 
mets un terme à tes souffrances, abandonne... 

AMELIE. 

Jamais !... 

DERMOirr ET RODOLPDB. 

Silence!... 

( Loaise acconnat.) 

W» a ftW««fpqWOaPOCW6WPOQOO0OO6OOOOOOQ<»0OOOO8OOQ0aoWO 

SCÈNE XIV. 

Les Méiies , LOUISE , .1 puis VALENTIN. 

LOUISE , effrayée. . 

Madame 1 madame!... Ah I mon Dieu ! qu’ai- 
je entendu ?... Tout est en rumeur dans le sa- 
lon , ou dit... on dit que monsieur doit être 
arrêté cette nuit ! 

AMÉLIE. 

Celte nuit! 

nERMORT. 

Tout est connu. 
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trhntf; 

U)OISI. 

Écoutas..- 

AMÉLIE. 

Quel tumulte!... 

SOOOLPUS. I 

U faut fermer votre mniton. | 

Dtituoirr. 

Oui, mats tu ne peux plus parailre; c’est 
moi qui vais congédier oes dangereux amis. 

TALBIITIN, qui vient d’enirer. ' 

Arrêtes, monsieur, c’est inutile; l'affreuse 
nouvelle a suffi, ils ont tous fui de rhùlel. 

DBaMOXT. 

Tant mieux! cett un scandale de moins. 
Courez éteindre; fermes les portes; que tout 
rentre dans le silence. (Valentin sort. — A Ito- 
dolph*. ) Nous, cher et digne ami , allons tout ; 
préparer pour la fuite de Gtforge». Toi, tua j 
nièce, dans ce moment d’effroi, tu ne peux | 
rien par loi-mènie : enferme-toi dans cet ap- 1 

parteroent. Si Georges réparait, qu’il accoure 
h l'instant chez Bo<lolphe. Si tious parvenons à 
mettre sa perROune eu sûreté, nous tenterons 
de racheter l lionneur. j 

AUéLIB. I 

AK! savivez mon époux!... 

DEnMO^T. 

Si je le puis... si la Providence n’a pas mar- 
cpié rheure de sa punition... 

( U tend U m^n k Eodolpbe, et iU «orient eu«cnibie par 
> TescaUer dërobd. ) 

SCÈNli XV. 

AMÉLIE , IXÏUISE ; CARLES, J.n. l iiui. i 


ANS. 

rure, et (a misère!... (A Loupas.) C’est uii hahiv 
de deuil que j'aurais dû porter depuis mon m.i* 
riage. Viens, Louise , viens; que personne ne 
me voie dans cet état qui me condamnerait 
maintenant au mépris; viens!... « 

( Louise prend sne lumière , et elle eait Amélie dent le 
eaiiiuet. ) 

SCÉNI-: XVI. 

CARLES, cn..li. WARNER. 

(Dè<i qu'Aiiiéiie ét Louicr sont sorties, l'étui de li«rpe 
t'ouvre douecment, et Caries en tort avec prveauttoa; 
il t-coule d’aUonl :iucniiv<mcnl, se nature, et va regar- 
der à la poilc du cabinet; puis, devenant plus hardi, il 
ouvre doucement la fenêtre et agite en l'air un mou- 
choir blanc. -> Aussitôt qu'on est censé avoir répondu à 
tou signal, il rrlourne à l'étui, en lira une échelle de 
soie, il jette par la fenêtre, et en aiucbe le bout à la 
croisée.— Warner entre par ce inoven , tenant une épée 
à lu main.— Des qu'il est entré. Caries lui montic du 
geste le cabinet où Amélie te désluhille; puis, courant 
à la toilette, il uisit la sniinetle et eu arracbe le bal- 
tant; cnnii, m servant a ton tour d« l'écbelic , il soit 
p.-ir la fenêtre — W'iiincf jette réchelle en dchor» et 
reue teul liant ta chambre.) 

, WAnXKR. 

,1’ai rcusjti! elle est à moi. Georges ne rciv- 
Ircra |>oint,je!ai irop bit» cng.igc. Allons, 
oour.'tge, Warner! voilà tou coup d& maître. 
Tu . 1 S de l’or; lu peux fuir, enlever Amélie... 
Ou», relte nuit verra ton triomphe. Tout-.i- 
I bcurc elle sera geule.^aiicndons... Femme 
ingf.'ilc, tu n’auiaA pas en vain défié mou 
amour... l^a voici! laissons aorwr I>ovise... Il 
semble que tout conspire pour assurer ma 
victoire. 

(Il entre dms l'cluJ, et s’y cache. ) 


AMÉLIE, avec désespoir. | 

Le voilà donc venu l'affreux moment ilu ré- j 
vedl Buiné, déshonoré, près de penire sa | 
liberté!... cl, tandis qne je r.attends ici dan» j 
les angoisses de la terreur, il est encore au 
iiiilicu^les complices et de» auteurs de son | 
vriiiie!... O mou Dieu! quand verrai-je la fin I 
«le mes tourments? 

IXICISK. 

Tout est rentré dans le silence; mais quel 
avenir nous attend? (Veoant vers Amélie.) Ahl 
ma chère maîtresse , <jucl«|uc nouveau malheur 
(jui puisse vous menacer, promenez à votre 
lx>uise qu’elle ne vous quittci a jamais. 
amelik. 

Ah ! c’est moi qui l’en conjure î qu’il me reste 
du moins uie amie... Mais, Louise, où est 
mou bis? 

LOUISE. 

Il repose chez moi, madame. 

AMÉLIE. 

Je voudrais I’: -brasser... mais uon , ne 
trouble pas son summeil. Pauvre enfant !... 
(Elle V» s’asseoir, se trouve devani va toilette, ecmarqus 
sa paiHie, «I recule comme effiayée.) Ah' ecltc pa- 
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SCKNt: XVII- 

AMÉLIE, LOUISE; WARNER, dan. Viuù, 

(Amélie est en UUac , U tète nue.) 

AMÉLIE. 

Maintenant , ma chère î ouiw* *u |n-ux le re- 
tirer. 

LOUISE. 

Vous laisser seule !... Pcinneliez-moi de pas- 
ser la nuit auprès de vous. 

AMÉLIE. 

Non , ma bonne Louise , ce serait .ibuser «le 
ton zèle; qui peut prévoir les tourments qui 
nous atten«lcnl demain ? Va, ménage t«^s foi- 
ces; prends un peu de repos, je l’exige. As- 
sure-toi seulement si tout est bien f«vnié, 
prends sur toi la clef de rescali«*r dérobe. Si 
mon oncle ou M. Bodolplie rcvcnuienl dan» la 
nuit, tu les amènerai» par là. Si mon époux 
rentre, j'ouvrirai de «rc cAté. 

( Elle indique 1 aune poite.) 

l.OH»E. 

Foi l bien, madame, je ferai ce que vous de 
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sires. Mais ne eroyex pas que je puisse n-posrr 
(|uand unf.ramJ péril vous menace; j’altenilrai 
t omme vous , cl je veillerai auprùs de voire 
fils. 

AMËLI8. 

Ohl oui, je te recommande mon Albert. 

{ Amélie s'autril. — Lo«ii»« va prendre la clef de la porte 
de l‘c«c>ilier dérobé , et a'attere que tout e»t bien fertné; 
elle revieot eutuitc auprès d'Amélie. ) 

LOrUB. 

Vous le voulei?... Adieu, ma chère maîtresse. 

(Elle tort. ) 


SCÈNR XVIII. 


AMÉUn, WAHNEn. 

(AutailAl qu Amélie ett demeurée teule , Warner ouvre 
l'étui , et en tort avec précaution ; il te (;1i»ae le loue du 
tuur; ppte tur ua meuble ton épée, et t'avance douce* 
ment vert la porte du cabinet. ) 

AMBLIB , atsÎM et te croyant teule. 

Je n*o«e envisaf;er toute l’éicndue de mon 
malheur ; la misère, l'avilisaemeDtl et, pour 
comble de douleur, il faudra fuir, me séparer 
de mon Albert! * 

{ Ici , Waracr ôte la elef de la porte du cabinet ; cela pro- 
duit un léger bruit qui fait ireuaiUir Amélie. ) 
AMÉLIE, effrayée. 

Ciel!... est-ce vous, Louise? (Warner te retire 
an peu en arrière. ) On nc me répond pas. ^ c.tie 
lert.) Il y a quelqu’un ici... Qui donc?... 

WARiiea. 

Cest moi. 

ayÉLiB. 

Ah!... 

WARNEII. 

Silence!... point de cris, point d’alarmes; 
Amélie, daignez m'entendre. 

AMBMR. 

Vous ici!... laissez-moi!».. je vais appeler. 
( Elle court preodre la looaette , et voit qu'elle eti catiée. j 

Ah! je ne puis.,. 

waruxii. 

) Non ; vous voyez que j'ai tout préva. 

, ( n lui montre 1a clef. 

i AMÉLIE. 

Malheureuse!... je suis perdue! 

WAH9ER. 

Non, je viens vous sauver : malgré voire ri- 
gueur, mon amour... 

AMÉLIE. 

Quelle horreur! la nuit! seule!... alv! je vois 
toute la profondeur da piège où vous voulez 
in'entrainer. Mais toute ma maison connaît la 
haine que vous m’inspirez; jamais on ne me 
soupçonnera du crime d'ètrc votre complice; 
non , je n'ai rien à redouter en appelant à mon 
secours, et l’on vous chassera comme le plus 
lâche des hommes et le plus vil scéicratl... Sor- 
tez , sortez donc à l'instant ouvertement , sans 


«tat 




VOUS cacher, sans mystère. (î’esl ain«>i qu’une 
femme qui se respecte doit imposer silence au 
soupçon et à la calomnie... Sortez! 

W.SRNER. 

Y songez-vous, m.adame? Moi sortir, après 
tout ce que j’at fente pour vous voir san.<i té- 
moins ! moi, renoncer au bonheur de vous for- 
cer à m’entendre ! 

AMBLIB. 

Ciel!... vous oseriez!... 

WARRER. 

Je ne crains personne en ce moment; votre 
époux ne rentrera pas ; vos gens sont cloigm^i; 
les miens veillent sous celte fenêtre, et si qucL 
que audacieux... Regardez , j’ai des armes. 

AMÉLIE. 

Ah ! je frémis!... 

WARNER. 

Calmez-vous, ne trcmblezfjoint... Un nmart 
doit-il donc inspirer tant d'effroi? Oui , cruelle 
Amedie, je voua aime avec iranspott; et, mal- 
gré vos dédains, je veux vous arrather au plus 
affreux malheur. Ne cherchez point à retenir 
le bandeau sur vos yeux. Georges est ruiné, 
pertln, déshonore; vous le savez; demain la 
misère, l’infamie... plus d’asile que le fond 
d'un cachot. Voilà, dans quelques heures, vo- 
tre sort avec Georges. Drisez donc celle chaîne 
de fer ; acceptez un protecteur ; et , plus richa 
avec moi que vous ne le fûtes jamais, vous re- 
trouverez les plaisirs, l'opulence, le Ironhcur, 
et je vous rends au monde, où doivent régner 
vos ( Inarmes. 

AMÉLIE. 

Misérable !... je nc sais comment j’ai pu vous 
entendre sans mourir de honte et d'indigna- 
tion... Non , une ame telle que la vôtre ne peut 
appartenir à la nature humaine! GTcst vous, 
vous seul qui êtes la cause et l’auteur de tous 
les torts de mon epoux, et des désastres qui 
nous accabh-nf; c'est vous qui avez empoi- 
sonné son cœur dos détestables vice* qui dé- 
gradent le vôtre; c’est vous qui l’avez entraîné 
nu déshonneur, à sa ruine, à sa perte ; et vous 
voulez couronner vos crimes en m’arrachant 
l'honneur!... Non, je vous démasquerai devant 
mon époux lui-ménie. 

WARNER. 

Vous l’oseriez?... Ainsi vous rejetez toujours 
mes vœux! Eh bien! tant de haine doit enfin 
associer la vengeance à l’amour. Je ne crains 
plus votre époux, et vous serez à moi, je l’ai 
juré. 

AMÉLIE. 

Ah! c'est la mort que vous m’ufriez. 

WARNER. 

Amélie!... 

AMELIE, aperccTAiii 1 ép4« sor le neuUc. 

Ciel I... je fuis sauvée ! ( Elle sanil Taraie. ) La 
mort plutôt que l'infâmie!... 
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wahneii. 

Iinpnulente!... arrête!... 

(II lui arrache , el U jeU* à icria. ) 
AMELIE. 

Je meurs!... 

( Ella tomba éranooie { tes ebrreos ac mot d^ch^ , et 
ÛolleDl autour d'elle. ) 


Ah! 


WARECR, la aoutenant. 


( Daoa cet iasiant oo frappe è U porte du cabinet.) 
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SCÈNE XIX. 

Lu MtMU, GEOHGES. 


CEOftCES , en dchora. 

Ouvrez } ouvrez, Amélie! 

^VAn:tEn. 

Mnh'dielton !... c’esi Georges. 

AktÉl.lE, reveoaot à elle. 

Ah! mon epoux ! 

GEORGES , arec force. 

Ouvrez, ouvrer, vous tlis-je, Amélie!... 

AMÉLIE, à Warner. 

Fuyez, fuyez! 

WAR>ER. 

Je ne le puis... mais là... silence! (IJ court 
éteindre les lumière*.) Sun^rcz que VOUS éU;S tlcs* 
honorée, si vous uie trahissez! 

(Il se jette tba* l'élui de harpe. ) 

GEORGES. 

Je VOUS ordonne d'ouvrir, ou je brise U 
potic. 

( Il rébnolc. ) 

AMÉMR. 

Ah! c'est ma mort!... 

( Elle ra pour ouvrir , mai* elle chancelle , et tombe saut 
coiinaiuance près de la toilette. — Gcoi^ca, enfonçant 
la porte, entre ,ct se dél>arrauc de »oo manteau. ) 

GEORCES. 

Personne!... l'obscurité, le silence!... Il m’a 
icmblé pourtant entendre des voix ; mon inia> 
p,iiiulioii m’a trompé... Amélie repose sans 
doute. On ignore donc encore ma perte, ma 
ruine, le danger qui m’environne?... C’en était 
fait, sans le hasard qui m’a fait découvrir... et 
Warner m’abandonne dans cet horrible mo- 
ment! et par un sort fatal, de nouveau j’ai per* 
du!..* exécrable deslin! Allons, il faut fuir à 
l'iustaut! fuir... seul?... non, Amélie doit me 
suivre; quelle serait ma consolation?... Ah! je 
sens qu'eile m’est toujours chère; je suiscritain 
qu’elle m’aime; elle me suivra par-tout... Il faut 
l'arracher au sommeil, (il va ver» le lit, et ren- 
cooue tou* tes pied* l'épée de Warner. ) Quel ob- 
jet!... (il »e baiue et ramaeee l'épée.) One épée ! 
juste etc!!., d’où vient ce fer, il ne m’appar- 
tient pas... quelqu'un est donc enti« chez 
moi ? Oui , je me souviens... C tfe porte était 
fermée en dedans; j'ai entend des voix, on 


s’est tu quand j’ai fr.'ippé... Ah! lévélalion de 
l’enfer! je suis trahi, trahi par elle! à l’instani 
où le destin m’accable!... Malheur, malheur 
aux traîtres! dans la fureur qui m’anime, je me 
vengerai d.ins leur sang! Amélie! Amélie!... 
( II ouvre le* rideaux , parcourt la'cbambre , et arrive m 
fauteuil pri* duquel elle est évaoouic. ) La voilà!... 
glacée! mourante!... (Il U sauit par le bra*. et U 
relève. ] Amélie ! 

AMÉLIE revenaot à elle-même. 

Ah ! mon époux !... grâce ! grâce !... 

( Elle tombe é geocMU. ) 
GEOEGES. 

Grâce, dis-tu! ce mot te condamne, tu et 
coupable ! 

AMÉLIE. 

Non, non... mais je tremble... fuyez! (Toyaut 
George* re^ai der autour de lui.) Ne cherchez pas; 
il n’est plus ici. 

CBORGEt. 

Il n'esi plus ici... misérable! vois ce fer sur 
ta tête, et réponds à ton juge... Quel est ton 
indigne amant? 

AifÉLlE. 

Je n'ai point d'amant. 

GEORGES. 

L'inf.ime qui était ici? 

AMÉLIE. 

Je n’oso; vous verseriez son sang! 

GEORGES. 

Oui, je le verserai!... il t’appartenait bien 
de vanter tes vertus, de condamner mes torts, 
mes égarements; toi, perfide, épouse adultère! 
qui profiles de ma perte pour consommes 'a 
plus lèche des trahisons! oui, (on infâme 
complice périra sous tes yeux. Où sedérobe-l-ilT 
AMÉLIE. 

Je ne sais... j’ai voulu mourir, je n’ai plut 
rien vu. 

GEORGES. 

11 est ici; il n’en sortira pas vivant! Où te 
dérobes-tu?... ^ , 

( il parcourt U chao.bre, et va ébranler U porte de reeca- 
calier dérobé. ) 

AMÉLIE , a’aitacliant à le*. 

Mon ami! mon ami!... 

GEORGES , voulant ouvrir 1a porte de l'escalier dérobé. 

Cette clef?... 

AMÉLIE. 

Je ne l’ai pas... Fuyez! 

GEORGES, la repoumot avec fureur. 

Fuis toi-même, si tu veux conserver ta vie. 

( Il enfonce te porte et diiparalL ) 
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SCÈNE XX. 

AMÉLIE, LOUISE, WARNER, RODOLPHE; 
puis GEORGES, reveosni do c«biN«(; eotuiie 
DERMONT, VALENTIN, locs les üomes- 
TiQrKs, Soldats. 

amïIlie. 

Mon Dieu! mon Dieu! empêchez un for^ 

fait !... 

( LouHc parati avec Rodolphe ; elle tieol ooe looiiere. — 
Delui-jour. ) 

LOUISE. 

Madame, M. Rodolphe accourt; il faut qu'il 
vous parle. 

auÉLlB, courant b lui. 

Ah ! c'est le ciel qui m'envoie ce secours ! 

RODOLPHE. 

Madame, JC viens chercher votre e'poux; on 
l'a vu rentrer citez lui , les soldats entourent U 
maison; il faut qu'il parte... 

(Pendaot qu’ils parlent, Warner sort furtivernent de Id* 
tni de harpe; U passe uni bruit derrière Rodolphe, et 
suit les pas de Cco^ea.) 

AMÉLIE, t Rodolphe. 

Ah ! monsieur! ne me quittez pas; sauvez- 
moi , sauvez>moi ! Une épouvantable erreur 
égare mon époui ; le sang va couler ici... 
AODOLPUB. 

Grand Dieu !... quoi ! 

WaRZIEB , amenant Georges, qoi tient des pistolets , et 
lui montrant Rodolphe.) 

Voilà le séducteur d'Amélie 

AMÉLIE. 

Ahl 

•o* 


GEORG1.S. 

Misérable! tu vas mottrir! 

AMÉLIE et LOUISE. 

Arrêtez! arrêtez! 

( Amélie se jette sn-devant de son mari; Lonisc tDimlne 
Rodolphe vers le cabinet.) 

CRORCES. 

Éloignez-vous, malheureuse! il faut que ma 
rage s’assouvisse! 

(Il repeasM Amélie, suit Rodolphe dans le cabinet, et 
tire deui coups de pistolet; Louise jette un cri perçant. 

en se rcteoant sur te mur, et Amélie tombe évanouie. 

Au méiifh instant, des cris retenlisseot de tous côtes, 
et DermmU le précipite dans la chantbre par 1a porte 
de l'escalier dérobé; Valentin en sort.) 

DERMONT, è Georges. 

Malheureux! fuyez! point de résistance; une 
voiture , des chevaux , tout est prêt... 

TOUS , excepté Amélie. 

Fuyez?.,. 

(On entend un prand bruit de pas, d'armes et de cris.) 
GEORGES. 

Oui, Je pars... (Il saisit ia main de Dennont, et 
h» montre le cabineL) Mais je suis vengé! (Heve- 
ni«t vers Amélie.) Toi, perhde , tu dois parUger 
mon sort! 

(Il saisit Amélie, reniéve et fuit avec elle par l’eicalicr 
dérobé. Derment son do cabinet , avec des çesUs qui 
eipriment rhortcur.— Valentin s ett élancé vers la porte, 
à la suite de Georges et d'Amélie; Louise a voulu aussi 
se précipiter sur leurs pas, mais Valentin a fermé 
brusquement la porte . et Louise est restée à |;eooux sur 
le seuil. — Dana le même instant , la force année qui 
s'est emparée de U maison , attirée par l’eiplosion des 
armes è leu, se précipite ^lemcnt dans la chambre 
par U porte du cabinet, soirie de tous les domestiques. 
— Une partie des soldats garde toutes tes issues; l'autre 
partie , repoussant Louise et Valentin , brisa U porte de 
l 'escalier dérobé et poursoll lesfbgitiA; mais Louise 
qui s'est élancée vers une fenêtre, iodîqoe A Yalentùi 
par an geste qne ms maîtres sont sauvés.) 


» 

FIN DE LA DEUXIEME 


% 



( 
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TRENTE ANS, 

Oü 

LA VIE D’UN JOUEUR. 


DEUXIÈME EKTR ACTE. 

Quinze année* se sont écoulées cotre celle journée el la précéflenle. 


DISTRIBUTION DE LA TROISIEME JOURNÉE; 

GsonnES DE GERMÂ?IY, â{;é de cinquantC'dnq ans; 
malheureux, vêtu pauvrement, vieilli par le malheur 
plus que par l*àf;e, et portant dans ses traits l’cxprcv 

sion du désespoir joint à la tentation du crime M. Fm^o. I.svmaîtrr. 

\VARNEH, einquaute-ûx ans, misérable et mendiant, 
rouvert de haillons, portant la besace; il peint toute 

la dé(;radation du crime M. Mrsaiiin. 

ALBERT, fils de Georges rt d’Amélie, vin(p et un à 

vin(>t>deux ans, jeune militaire M. lltreoLiTR. 

filRMANN, aub«r(;iste M. PiEnsot \ 

t)a VoTAOBon, trente à quarante ans M. GnANCRn. 

AMÉLIE, quarantC'six ans, vêtue pauvrement, mais 
avec décence; les traits altérés, mais toujours l’ex- 
pression douce et résignée M"' Allar-Dorval. 

M- BIRMANN M- SAiBT-AiiAim *. 

6eORGKTTE, fille de Georges et d'Amélie, huit à 

dix ans M*** Élisa J Acoi. 

Valbts, Filles, Garçobs, Skrviteüiis de l’auberge, 

Pamas, Yillaueois et Soldats. 


L'aeiion » Un en B«Twrc, sur U roule de Munich, et le icéae ee piute d'abord dan» une auberfe, et cntotce dans u 

cabane de Geor^a. 


TROISIÈME JOURNÉE. 

I>e iliéâirc représente une cour d'anberge donnant sor la grande rouie. — A la gauche de l’acieor , la maiton 
décorée de renseigne dn Liott-dVi — Da ranlre côté , l'entrée d’un cellier. — OevaDt la maison , le cellier; 
CI dans d'antres endroits de U cour, des tables rustiques, eniourées de bancs, de laboarets, et plusicors 
espèces de jenx nsités dans les cabarets de village. 


SCÈNE I. 

M** BIRMANN , Filles et Valets D*At7a£noB, 
GaRÇOIIS BRASSEOaS. 

MADAME BIRMARE , sortant de 1a maison. 
Babet! allons, vitel alerte! qu’on se dépêche! 

I Jresses la grande table dans le salon de cent 
'ouverts. Guerlll... allons donc, Guerll!... 
Gucrll parait, tenant des pots de grès ou d'éuio.) 
Allez au celUer mettre de la nouvelle bière en 
pots. (Pendant que Guerll ea dans te cellier, en toit 

* H. Pierson et madame Saint Amand , ain»i que leurs 

dooiesltques, ont adopté le bangonin allemand. 


entrer, d'un c&ié, quatre bratMuri, portant deux à «hs.; 
des tonnes de bière sur leurs épaules, à la manière de» 
Flamands : et de ranlre c6té, une scnranle portant, à ses 
deux bras, et à ses deux mains, des paniers A poiseoo.~ 
Aux garçons brasseurs.) Vous faites bien d'arriver, 
vous aatrét; on boira aujourd’hui, c’est la 
e du pays. Descendez cela à la cave. (A Usar> 
vant *•) Approchez , Goth. (Regazdaut dans laa pn« 
nier».} Voyons qa. Du gibier, de la volaillai 
c’est boiî. Qu’on plunse ces poulets, et qu‘c« 
en mette une coi^P^^ ^ broche; oo en tci^ 
vira un, tout de voyageur da n* 4> 

(Binnann arrive par U' fond.— Gueill et Babel eourwt 
au-de / 
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SCÈNE II. 

M. cl M"“ BIRMANN, lks Valeis, etc-, cic. 

BlKMAHR , de la couUwe. 

U(‘iach«2 mou porte-manteau; meiUa Gri- 
•viie à lecurie, «ju’oii lui donne un picotin. 

MADAME BIEMARN. 

Ahî voilà mon mari!... 

BIEMABK. 

i^mjour, ma chère femme. (Il donne Ma 
oianlMu , M cravache ci un paquet à Guerll cl * Bebet , qo' 
lei coiporieni.) Un picotin, enteiulez-voiiA?... 
(A M femtoe.) Que je lembraMe encore une 
fois!... Eicellente petite bête! Jeui lieues en 
trois quart* d'heure! 

MADAME BIRMANX 

A»-tu TU le bailli ? apportes-tu la permission 
de mettre sur notre easeifpoe Aux armei de 
Bavière? 

BJRMAnei 

Bardi!... un écussou de six pieds, et des 
lettres d'or, («randea comme ça... Avant six 
sciD.iineSf vois-tu bien, on ne parlera que de 
l'auberge du lion-tfOr; et il n’y en aura pas 
une plus achalandée sur la grande route de 
Munich ; tiens, lu vois que c’est en rè(jle. 

{ U lire de m poche U petnlisioa qu'il donne A u femme, 

— En même temps, il aveint deui lettres cachetée». ) 

Madame aiflMAItll , remarquant les dcui lettres. 

Qu’esi-ce que tu liens donc encore là? 

BIRMAMR. 

Ça?... Ce sont deux lettres que Je messager 
deWeiubruck ap|iurtait; je l'ai rencootré eii 
chemin. (Ooonanl une de. deux leuree à aa femme.) 
Celle-ci eu pour ton cousin Ghurt ; lu l’enver- 
ras tantôt. 

MADAME BIRMACI.M. 

Fort bien !... et l’autre ? 

BtRUABB. 

Lautreî... Ah! l’autre... ctsl pour quel- 
qu’un que je ne connais pas, et qui n'est pas 
du pays. 

MADAME BIRMABB. 

Hah! 

BIAMABK. 

Oui; c’est pour un capitaine français, qui 
voyage, qui doit passer «ur cttlc roule, et 
s arrêter dans noire aub irge. 

MADAME BIBMARB. 

(Test singulier. ' 

BIRMABS. 

Ma foi, c’est sur l’adicsse; tiens, vois. 

MADAME BlRMAttn, lisant. 

( >ui.. . elle* M. Birmann , à l’auberge du lion- 
dOr, sur la roule de Munich... Eh bien! garde 
retic lettre, et si le capitaine français arrive, 
lu la lut donneras. 

Sans doute. ( Il U reisct dans sa poche. ) Ah çà, 
l’csl-ÜTcnu du monde pendant mon absente’ 


SCIvMi II. 

MADAME BIBMAR.V. 

Oui; un vuyageur du coininercci il a couche 
ici, il pan ce matin... et toi, conte-moi ton 

voyage. 

BlftMABN. 

Moi, tel que tu vois, j'ai déjeuné tête à tête 
avec M. le hailli. 

MADAME BIRMASIt. 

En vérité ! 

BIRMAB5. 

Ah! que! vin! quel pâté de lièvre! et quel 
digne homme que M. le bailli! A propos de , 
pâle, non, je veux dire de M. le bailli , j’ai une 
Hère nouvelle à t’apprendre, va! une nouvelle 
qui va faire une fêle dan.s tout le pays. 

MADAME BIRMAtlN. 

Bah!... quoi donc? 

BIRMABB. 

Tu sais bien, le vilain homme, qui est arrive' 
uii beau matin, il y a deux ans; qui venait, 
disait-il, de la Hongrie, de la Bohême, de 
toutes sortes de pays, avec une femme et une 
petite Hile; ce vaurien qui a l’air si pauvre; 
enfin, Geot^es, l'ettanger de la Montagne- 
Rouge... * 

MADAÏIB BIRMABB. 

EK bien! Georges... après? 

IRMABB. 

Après?,., il va déguerpir'. 

MADAME BIRMABB. 

Bon ! Georges quitterait le pays? 

BIRMABB. 

Oui, Dieu merci ; il est en retard d’une an- 
née tout entière de taxe et du loyer de sa ca- 
bane. Gesl une belle occasion, vois-tu, pour 
le metü'e à la porte; et, comme personne du 
village ne s’aviserait maintenant dq lui donner 
à loger, drès demain matin il sera chassé de la 
commune, comme vagabond et sans asile. 

MADAME BIRMABB. 

C’est bien fait!... c'est-à-dire... Ah! mou 
Dieu! et sa pauvre femme, et sa petite fille? 

BIRMABB. 

Eh bien! en route avec lui!... Oh! c’est déjà 
fait, va! J ai vu le commandement sur papier 
marqué; et ça n'est pas malheureux pour notre 
maison, vois-tu; car, depuis que ce maudit 
homme est venu demeurer dans la montagne, 
c'est pis que si die était habitée par une bande 
de loups. Personne n'ose plus passer le soir par 
le chemin dcRIeinfeld-Drès le coucher du soleil, 
toutes nos pratiques s’en vont bien vite, de 
peur de rencontrer l’homme de la montagne 

me fait bien manquer la vente de plus de 
vingt pots de bierre; et puis quand par mal- 
heur il vient à passer devant l'auberge, un jour 
de dimanche ou de fête, s’il entre et demande 
une canette, il faut voir comme chacun prend 
son ven e, et s’éloigne de la table où il va a’aa- 
seoir! Il «cnible que cet homme porte aveciv 
la maiédiriion. 
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JIADAME BlHMà5t«. 

Âh ! voilà bien comme tu es ! toi « tu dis tou* 
jours avec les autres. Ne crois-tu pas aussi que 
c'est ce malheureux qui a tud le voyageur qu’on 
a trouvé le mois dernier au fond du précipice? 
birmaux. 

Ma foi ! j'en sais plus d'un qui le soupçonne. 
MSnAMB Biniuxs. 

Ah! Dieu! ça fait h-émir! Et moi qui suis 
allée encore la semaine dernière à sa cabane! 
BinUAXR. 

Toi! tu as osé? 

MAnsME BIBMAXX. 

Oh! Georges n'y était pas; mais j*ai vu sa 
pauvre femme et sa petite tille... Ah! Seigneur! 
quelle misère! le cœur m’en saigne encore; je 
leur ai donné un florin. 

BinMAXN 

Tu as eu tort. 

MADAMEBinMAXX. 

Eh! non ; ils n'avaient pas de pain. 

Je te dis que tu as eu tort : il ne faut jamais 
encourager... 

( Du monde âu fond. ) 

DES PATSARS, PASSAGERS, CtC. 

Holà, madame Birmann! à boire, à boire!... 
MADAME BIRMARR. 

Voilà, mes enfants. Allons! Personne pour 
sers... ! Guerll! François! 

GUBBLL. 

On y va on y va ! 

(L«ft domf«ti<]u«s aecoureni «l Mrveot le> gciu qu» 
arriveDt. ) 

MADAME BIBMARX. 

Voilà qn'on revient du temple; on va tirer 
l'oiseau sur la place. Aide ici les garçons; moi, 
je vais donner un coup d'œil à ma cuisine. 

LES BOVECRS, aus UbIcA. 

A boire!... à boire!... 

BIRMAXR. 

Je suis à TOUS, mes enfants; une canette à 
chacun... Un peu de patience... 

( llirmann prend des pot« vides et efalrc dans te cellier. ) 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, allant et venant; .GEORGE)S. 

(Des hommes de tous états, pavsans , voituriers, etc., se 
sont assis aux tables, ou sont froupés au foud, autour de 
quelques tonneaux vides. — Les ans fument , les autres 
joaent aux cartes, d’antres an petit palet. — Au moment 
où Birmann et sa femme sont entrés, l'un dans 1a mai> 
sor , l'autre dans le cellier, Georges parait au fend ; aon 
teint est pAle ; son air ibatln et son renard xloisire. — 
A ton aspect, ceux qui jouent s'arrêtent; ceui qaiétaîent 
assis se lèvent , et ils se le montrent au doigt. —Geor(;es 
entrant (fun pas lent et sans faire attention à ce qui se 
paue. s’avance jusqu'à la table qui te trouve devant la 
maison , cl voraot une place vacante, Il s’y asvîed. ~ 
Anuitôt deox pavsans qui s'y trouvaient se lèvent, em> 
portent leurs vrrrn , leurs pots, et vont s'établir plut 
loin; Georges ns temblr pas r faire attention ; il est 


plongé dans une sombre et rnornciéverie. — Au mocpani 
où les paysans s'éloignent de Georges , Birmann realrc. 
apportant de 1a bière. ) 

BIRMARIt. 

Eh bien ! ne vous impatientez pas, mes en- 
fants ; où allez-vous donc? pourquoi changez- 
vous de place ? ( Ils loi montrent du doigt Georges. ) 
Ah! je vois ce que c'est... le diable d'homme 
de la montagne ! ( Dans ce moment, madame Birmann 
revient; Birmann, allant à elle jusque vers le milieu du 
théâtre, «I lui montrant Georges. ) Femme, qu’ est-ce 
que je disais tout-à - l'heure?-.. Tiens, le 
voilà! 

MADAME EIRMAira. 

Ah! mon Dieu!... Mais regarde donc comme 
il est défait, comme il est pâle! je t’assure qu'il 
a besoin de secours. 

BIBMAR5. 

De secours! attends, attends, je vais com- 
mencer par le prier de s'en aller. 

MADAME BIRMARR. 

Ne lui parle pas trop durement. 

birma;<r. * 

Laisse donc... monsieur! holà, l'homme!... 
Monsieur Georges! 

( Celui-ci lève bi tête, regarde en fcce Birmann , qui le sa- 
lue avec un air de crainte. } 

GEORGES. 

Que me voulez-vous? 

BIRMAXrt. 

Ce... c'esu.. bien des pardtMis; c'est moi au 
contr.-iire qui voulais savoir ce que vous de- 
mandez. 

GEORGES. 

Rien , un peu de repos sur ce banc. 

BIBMASttt. 

Je sais bien que ça ne sc refuse pas ; mais b 
table était occupée. 

GEORGES. ^ 

Il restait une place vacante; j’avais le diini 
de la prendre. 

BiRMAnn. 

Ledroit... c’est à savoir... (Sa foame le Dre 
par son habit.) Lais.«c-moi donc lui pat 1er; est- 
ce que tu crois que j’en ai peur?.,. Le droit, 
voyez-vous, c’csl possible qu.iml on prend quel- 
que cltose ; mais il n’est pas honnête de dépla- 
cer les gcn.s quand on ne demande rii*n. 
GEORGES, »e levant cl le regardant d'un air linittrc. 

Vous êtes bien peu churit.ablc. 

birmar:s. 

Oh! quelquefois... ça dépend. 

MADAME BlRMAX:t, à »on mari. 

Tu vas te faire une querelle! 

GEORGES, avec ddcourajcrocnt. 

,!e ne puis rien demander, je suis sans ar- 
gent. Cependant j’ai beaucoup loart bé ; si vous 
vouliez Seulement me don^r un verre d eau , 
je pourrais ensuite coullnuer ma roule. 

( Birmann et m femme te regardent d'un air cooatrmé et 

attendri. ) 
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BinUARK. 

DÎ9 donc y il a toiF... 

MADAME BIRUAII!I. 

Il ne demande qoc de l’eau. 

BIBMAREI. 

Tiens, Tois>tu, ça me fait mal : je n'ai plut 
le courage de le chasser. 

MADAME BfRMAinv. 

Non , ne le chasse pas ; au bout du compte, 
c’est un hommes donne-lui un pot de petite 
bière et un morceau de pain. 

BIRMAIIR. 

Ma foi, oui; je vas lui chercher ça; d'au- 
tant que c’est la dernière fois que nous lui 
forons la charité, puisque M. le bailli va le 
faire déguerpir demain. 

MADAME BIBMAirtl. 

En ce cas, roets-lui quelque chose sur son 
pain... Va vite. 

( Aa motneat o6 Birrntoo m retoame, il voit Georges qqi 
te dUpote A partir. ) 

^BIRMAÜR. 

Eh! pauvre homme, attendez; restez là, je 
vais vous donner quelque chose. 

( Il reolre.'— Madaoie Birmann va csuDÎneraiu diff^renlei 
tables ti chacun nt terri. ) 

GEORGES. 

Comment rentrer chez moi sans apporter du 
pain .H ma fomme, à ma Bile? comment endu- 
rer leurs plaiatcs, entendre leurs sanglots; et, 
sans pouvoir apaiser leur faim, comment leur 
dire : Nous n’avons pins d'asile, on nous 
chasse d’une misérable cabane; demain, nous 
n’aurons plus d’autre abri que les rochers ?... 
( Il j«tta un regard aombra autour de lui. ) Si j’avuis 
rencontré quelqu'un... 

( Il fait le tDouTemeoC d'un horiima qui frémit cTliorrcur.) 
MADAME BIEMAR5, venant à lui. 

Pauvre homme, vous panissez bien fatigué! 

GEORGES. 

Oui ; j’ai marché toute la nuit. 

MADAME BiRMARN. 

Toute la nuit ! vous avez donc fait un voyage ? 

GEORGIE. ^ 

Non. A 

MADAME BIRMARR. 

Comment, non! et d'où venez-vous donc? 

GKOBGBS. 

De la forée. 

|UuIam« Bim»no fait on mouvemeni* d'effroi, et s'cloi' 
gne de lui.— Dirmuim rentre, et i»et tur la table, de- 
' ' vant Georgea, on pot de biAre et on morceau de paio, 
Hir lequel est un peu de lard. — En même tcm|i«, le 
voyageur dont On a parié tort de U maisoo, > avance et 
rcguidc Georges d’un air de compassion. ) 

aoBsaMWOSwaaasooftawagioJooaMw a ooiWjooQaQBBCSBaMCQQOot»» 

SCÈNE IV. 

Lu Mfcüu, LE VOYAGF.un. 

RIRMANBI, .1 Ccoigct. 

Tenez, ne dites pin» rjne t'aubergisie du 


lÂonnt Or n'est pas charitable ; buvet un coup , 
mangez un morceau, et que la Providence vous 
conduise, si vous méritez qu’elle ait pitié de 
vous. 

(Il s'éloigne. — Au cnol de Providence, George s , qui avait 
•aial le verre et qui allait boire avidement , s’artete.) 

OBOBGES, à part. 

La Providence!... (Il fait ua profond soupir, en> 
suite paniasaut se remettre un peu , U coupe en dens le 
morceau de peia , et ea cache la moitié sons sa veste, ) 
Pour ma famille. 

(U se met b manger avideuieal.— Le voyageur, qui le re-< 

gardait, s'avance. } 

LE VOTACEUR, regardant Georgea avec compassioa. 

Le malheureux! 

e 

MADAME BIRMARR, à son mari. 

Ah! tiens, voilà le voyageur qui va partir 
pour Munich... Votre servante, monsieur; 
avez-vous été bien couché, bien servi? 

LS VOYACEOR. 

Parfaitement, ma chère dame... Dites-moi, 
monsieur l’aubergiste , vous avez donc des pau- 
vres dans ce pays? 

BIRMAIttr. 

Des pauvres?... non, Dien merci. 

LE VOTAOECn. 

Qu*esi-ce donc que ce malheureux? 

BIRMARR. 

Ah! cet homme-là? c’est différent. C’est un 
étranger qui demeure dans la montagne; ou 
croit qu’il «st venu de France. 

LE VOYAGEUR. 

11 parait bien à plaindre ; il fait un frugal re- 
pas. Avant de me mettre en route, j'aime a$%n 
a trouver l'occasion de faire quelques charités; 
cela porte bonheur au voyage. Servez-moi sut 
cette table une bouteille de bon vin ; je boira» 
le coup de l'ëtrier, et je crois que ce pauvre 
homme ne sera pas fâche de trinquer avec moi. 

DIRMARII. 

Vous voulez trinquer avec lui? 

MADAME BIRMA5B, à MU mari. 
l>aissc-ie faire, c’est une bouteille de vendue, 
Babet! au |H!iit caveau; du cachet vert... Vite. 

( Babet tort. ) 

* LE VOYAGEUR, à l'bâtoate. 

Vous m'obligerez de faire le compte <le nia 
dépense, il m’importe d’arriver de bonne 
heure à Munieb. 

MADAME BIRMARR. 

Dans la minute, je n’ai que l'addiiion à 
Caire. 

( Elle t’aisted , et prend ton ardoite et t* pierre btaoclie.— 
De ton cAté, Babet apporte une bonteille et no verrr. 
que le voyagear lui fait signe de tnelire sur la table oîi 
est Georgea.— Biibet obéit d'on air étonné.- Georgea , 
jutque.|A, n'a peiaC fait attention A Pétranger ;celui-e; 
w verte k boire; puU il prend le verre de (^rge« , Jette 
le peu de bière qui l'y trouve, et le remplit de vin; 
Georges alors lève la tête, et le regarde avec turprîte. ) 
LE VOY.AGEUR, aouriânt de rétouoement de Georges. 
Coûtez ce vin , mon brave homme; je pense 
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qa*il TOOi réduii^i« mieux Tettomac que 
votre petite bière* ( n Uod «oa v«rr« pour trinquer. 
— CwTfM > éteoa4, aTkiic* aatil U sien.— Toot la a«ai^ 
UoU bot OB aooTcmcoC eosun* poor empteber r^ru* 
ifer; mb Birmono la retJant , en le«r iadiqaani qoe e'eac 
un piingef qni ne oonnnli point Gooc|[e».-~TriaqneBt. ) 
A la miséricorde do ciel, qui vient au secours 
lies malheureux! ( Georfet détoome U tdte , et et 
pnnr poser son verre. ) BuTex donc, mon ami. 

( Ceorfa le regarde. —Ib boivent en même ie»p«.) 

GBOBOeS. 

.\h! comme ce vin me ranime! 

LE VOTAOECn, Murianl. 

Je suis bien aise qu'il vous fasse plaisir. 
(Venant de nonveaa. ) Allons, b un meilleur 
avenir. 

GBOaCBS. 

Oui , k un meilleur avenir.. . ( A pan. ) Et de> 
maio, sans a.ùle!... 

( lU boivent.) 
•laMAlta , b sa femme. 

Femme, tiens, j*ai peur que ça ne porte 
malheur à I etranger. 

MADAME BIRMAXV. 

Quatre et deux font six florins... Tu vas me 
faire tromper. 

LE TOTAGECR. 

Uites*moi, mon brave homme, connatssea- 
vous bien le pays? 

GEORGES. 

Parfaitement, monsieur. 

LE VOTAGBCR. 

On m'a dit qu’il existe un chemin beaucoup 
plus court que la grande route, pour aller 
d’ici b Munich. 

GEORGES. 

Cela est vrai, monsieur, celui de la Mon* 
lagne-Rouge. Cette roule est plus courte de 
moitié. ' 

LE VOYAGEUR. 

Diable! la différence e.st forte. Peul-on sui* 
re cette route à cheval? 

GEORGES. 

Facilement, pourvu qu’on la connaisse. (ül« 
regarde avec pins d'atleatien. ) Vous ii’étes donc 
pas de ce pays? 

LE VOYAGEUR. 

Non ; j’arrive de la Suisse, et je me rends 
dans le Nord. 

MADAME BIRMAtm, veoaol b U table. 

Monsieur, voilb votre petit compte, tout 
U plusjuste; soupé, couché, déjeuné, vous et 
toire cheval, 8 florins; 1a bouteille à part. 

LE TOTAGEUB. 

C’est une bagatelle... 

( Il lire une bearee pkuw d'or » qa'U vide b noUié sur h 
tabte. ■Ceerga bit tu moavenMot, et r^arda ccl or.) 

OBoaon, à part. 

De For! 


LE VOYAOECa. 

Je n'oublierai pas votre auberge, ma botiM 
dame, et J’y logerai à mon retour. 

MADAME BIBMAMB. 

Monsieur est bien honnête. 

LE TOTAGEUB, w Uvaat. 

Ordonnez, s'il vous plaît, qu'on aitar-lic 
mon porte-manteau, et qu'on amène mon che. 
val. 

MADAME BIBMABR. 

Tout de suite. 

GEORGES, b paru 

Quel chemin va-t-il prendre?... allons l’at 
tendre... l'attendra!... il vient de me secourir... 
ah! jamais!... non! fuyons! 

( Georga ■' éloigne. ) 

LE TOTAGEUB, b luMiésw. 

Parbleu! l'occasion se présente... d'aUleurt, 
un jour de fête, je trouverais difficilement un 
guide; ce pauvre... (il se iciounie dn edU d« 
Georges, au moment od cclai-ci va sortir. ) £h ! brave 
homme, ne partez pas encore; je veux arriver 
de bonne heure à Munich, et je me décide à 
premire le chemin le plus court; mais je craint 
de m'égarcr dans la montagne; si vous vouliex 
me servir de guide?... 

OEORGB8. 

Moi!... 

LE VOYAGEUR. 

Je récompenserai votre peine. 

BIRMABB. 

Par exemple!... 

( Sa femme le rclicnl ) 

GEORGE». 

Vous servir de guide ?... non. 

LE VOYAGEUR. 

Pourquoi?... vous connaissez le cheiniu, 
vous gagnerez deux florins; puisque vous êtes 
malheureux, ce sera pour vous une bonne 
journée ! 

GEORGES. 

Cela est vrdi... eh bien... volontiers. 

LE VOYAGEUR. 

En cc cas, disposez-vous à me saivre, et 
achevez celte bouteille. 

GEORGES, relouroaat prés de la table. 

Ciel ! détourne de moi celle horrible tcola- 
lion. 

B1RMA9B, b aa femme. 

Je te dis qÿc je veux lui paHer ; je ne veux 
pas avoir ça sur ma cogiBcience. ( A l'étranger. ) 
Pardon, monsieur... ^ 

MADAME BlBlsailH, b «oo mari. 

Ah cb, est-ce qne tu es fou, toi, de vouloir 
empêcher ce pauvre homme, qui meurtdefaim, 
de gagner une bonne journée? El de quoi as-tu 
peur, en plein midi, un jour de fête, quand il 
y a du monde sur tous les chemins? Songe que 
demain, cc malheareux , sa femme, sa petite 
fille, seront chassés de leur asile, sans pain, 
sans ressource ; cl qnc le peu d'argent qu'il va 
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g.i{;ner, les ai«leta à quitter le ^ays , et à nous 
Hcliarrasser d'eux. 

81A3É4NX. 

An fait tu as raison. Cependant , si... parce- 
que... 

^endut ce colloque, le Toya|;eur «‘eu fait donoer «oq 
manieau , et >‘es( diapoad ■ partir, ) 

GVBRLL. 

Le cbevalde monsieui Tattendsoui la grande 
porte. 

LB VOTAGBVn. 

Bien! AdieUf raon t-lier hote^ au revoir, 
madame l'hôtesse. (A Georfei.) Allons donc, 
brave homme, p.*irtons. 

MADAME BIRMAB8. 

Bon voyage , monsieur retraager ! , 

BIRMAM». 

Que le bon Dieu vous conduise! Ne vous 
arrêtez pas en route; t.\chei d'arriver de bonne 
heure. 

TOUS LES DEUX. 

Adieu ! adim ! * 

(On entend ImmMUteraent tes sent d'âne musique 
Joyeuse. ) 

îiîtnntiooiiDibijDiMooQ O ii yx i oooonor-'^^-'^^r^r^ 

SCÈNE V. 

M. et M*** BIRMANN , les Villageois, et 
TOUTE LA Jeunesse des enviross. 

RIRMAXN. 

Eh I femme! entends-tu? tiens, tiens, voilà 
toute la jeunes-«e du psy-^! On va tirer l'oiseau 
sur la place... (Toute Ujeunea*e entre çaimeot.l Eh! 
vite! vile! Gucrll! Babel! allez chercher les 
area. Et vous, mes enfants, de l'adresse, du 
coup d'œil. Abattez-moi cet oiseau-là du pre- 
mier coup, et revenez danser ici jusqu'à la 
nuit. ( On dittribue les arci aux jeunet ^ent.— Parlant 
à ta femme.) Plus vite ils seront de retour, vois- 
in bien, plus nous aurons de profit. (Aoi eilla- 
feoU.) Allons, mes amis, en route! et vivent 
la joie et l'amour! 

(Tom tes vUUgeolt et les paytana lorteat gatment. Ma- 
dama Blnnann rontm daot U maiton avec les tervantet, 
et Blnnaan retoanm au oeUier avec Guérit. On voit lu^ 
Mtôt entrer ua jeane voyageur; aoo eottume indique 
qa'U cat militaire. Ce«t Albert de Cennaoy. ) 


SCÈNE VI. , 

ALBERT, Mol; tt|ib •!>.«•, BIRMANN. 

ataBlT, eatrant en coosnltaat tes tablcttea. 

L’auberge du lion-tT Or, sur la grande route 
de Munich... c'est ici que, suivant mon ilinê- 
raire, je dois m'arrêter et recevoir de nouveaux 
renseignements... Uoli, quelqu'un! 

CUBRLL, accoarant. 

Que des ire monsieur? 

ALBERT. 

Le maître de la maison. 


GUERLL. 

11 est ici, monsieur, je vais le cberclier. 

( Cucrii entre dant le cellier. ) 
ALBERT , jetant ton manteau aur une table. 

Suis-jeenfin au terme de mes longues recher- 
ches^ V.iis-je retrouver mcf parents; ma mère 
si vertueuse, et mon père... hélas! qui fut bien 
coupable, maisqui doit avoircruellement expié 
ses fautes? Quinze années d’exil, de souffrance, 
de misère sans doute... ah! j'aurais volé plus 
tôt à leur secours; mais la mort seule de mon 
oncle pouvait m'a^anchir de l’obéissance dont 
ses bienfaits m’imposaient le devoir. Enfin je 
.•cuis libre, cl je ne goûterai plus un jour de re- 
pos , que je ne sois parvenu à découvrir leur 
asilè. Je sais déjà qu’aprèsde longs malheurs, 
Is «ont venus dans cette contrée. 

( Binnann et Cuerll revieonent du cellier; ce dernier porte 
uo peoier de vio. ) 

R1BMAHN. 

Allez, Guerll, porter ce panier de vin. (Au 
voyageur.) Votre Serviteur, monsieur; qu’y a-t-il 
pour votre service? 

ALBERT. 

Êtes-vous le maître de cette auberge? 

* BlRMABBt. 

Oui, monsieur, je... attendez donc!. . si je 
ne me trompe, monsiciy’ est étranger et mili- 
taire? 

ALBERT. 

Oui , je sois Français- 

BIRMAim. 

Vous arrivez de Munich ? 

ALBERT. 

J'en arrive. 

BIRMAPR. 

J’eo étais sûr! et vous devez lecevoir une 
lettre à l'auberge du Lion~<t Or? 

ALBERT. 

J'allais vous demander... 

BIRMAR9. 

Un moment... pareeque, voyez-vous, il ne 
faut pas que je me trompe... Comment vous 
appelez-vous? • 

ALBERT. 

Je me qçmme Albert de Germany. 

BiRMAKR , ezamiaant radretse de la Icttro. 

Albert deGermany, capitaine... c'est Inen ça. 
Mon capitaine, voUA... 

~ ALBERT , ■awieiant la lettre. 

* Ah! donnez! cette lettre est pour moi de U 
plus grande importance. ( U Teevr*. ) Tout le 
bonheur de ma vie va dépendre de ce qu’elle 
m'apprendra. 

(aUtdaeyees-J 
BIRMABB , à part. 

QnelempreaBementI...UD cepiuine firançaia, 
si jeune... c'est apperêmment tpulqne affaire 
amoureuse, ou bien peut-être... 


Iir JOUUNÈE, SCÈNE IV. 
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àLBUT , h loi-méme. 

Oui !••• ceci coofirinc... grand Dieu! cesl 
donc prè» d’ici!... (A BimuoD, ) Mon aiui !... 

BIBMANK. 

Monsieur? 

albërt. 

I) faut qucj’oblicnnesur-Ic-champ quelque» 
rcnicigneinent»} si vous voulez oi aider^ rien ne 
me coûtera pour vous récompenser. 

BIRMANR. 

Parlez, mon capitaine, je ne demande pas 
mieuz... 

ALBERT. 

Vous devez connaître tous les habitants de 
ce canton ? 

BinUANR. 

Sans exception. 

ALBERT. 

Dana le nombre, ne se trouve-t-il pas un 
étranger d'environ cinquante-<inq ans, pauvre, 
JC le crois, et cherchant l’obscurité? 

BtRUANR. 

Je ne connais pas ça, monsieur. 

ALBERT. 

Vous ne connaissez pas?... Cependant on 
m’assure... Il y a deux an», m’écrit-on, que la 
personne dont je vous parle a dû s établir dans 
cet endroit. ^ 

bibibabii. 

Deux ans! 

ALBERT. 

Oui ; on croit même qu elle y exerce l’éut de 
bûcheron. 

BIBUARP. 

De... est-ce que ce serait?... non, ça ne sc 
peut pas... Son nom, s’il vous plaît? 

ALBERT. 

S’il a gardé le sien, U doit s’appeler... 
Georges. 

BIRHARN. 

Georgesl.M certainement... no homme fort, 
robuste; parbleu! si j'e le connais! 

ALBERT. * 

Vous le coonaissez? 

BIAMAEX. 

Oh! te n’cit pas que je m’en vante; et, 
voyez^vous , je ne vous donne pas cet homme- 
là pour un de mes amis. • 

ALBERT. 

N’en dites rien d'offensant... Il était marié... 
Coonaissez'voos aussi sa femmof 
birmabx. 

Sans doute... oh! pour elle, c’est bien dît- 
férent; un bonne créature; aussi je... 

ALBERT, euuyaitt «et y««. 

Pauvre mère! je te reverrai donc ! 

BIRHAXB , à paru 

Comme il est ému l 

ALBERT, plu aiiîmé. 

Achevez de m’instmire. Où de*»earcnt il8 
utûntenaut ? 


BIBMAN5. 

A une lieue du village, à mi-chemin de 1 er- 
mitage de la Montagne-Rouge, dans une misé- 
rable c;ibane isolée, bâtie contre le.» ruines 
d'une ancienne chapelle , sur le bord du grand 
précipice. 

ALBERT. 

Ciel 1 leur sort est donc bien déplorable ! 

BIRMANB. 

La dernière misère... Tenez, tont-à-4’heure^ 
il n’y a pas dix minutes, ce Georges éuit là. 

ALBERT. 

Ici? 

BtRMABB. 

Sur le coin de celte table; je lui ai fait la 
charité d'un morceau de pain. U est sorti pré- 
rlscment comme vous entriez ; et maintenant il 
sert de guide à un voyageur étranger... Dieu 
veuille qu’il le conduise! ( Albert l’approcke d‘ao« 
cbaUe, et y tombe uûs.) Eh bien! qu’avez- vous 
donc , monsieur ?... Ah I mon Dieu l vous chan- 
gez de couleur! est-ce que vdus auriez aussi be- 
soin ?... 

ALBERT , M relevant et voulant m reneltre. 

Oui!... oui, mon ami, c’est ce^.. j’ai mar* 
ché long-temps , et le grand air... 

ailMAHB. 

Madame Birmann ! Babet l Guerll! 

, SCÈNE VII. . 

Les M Ames, M** BIRMANN, GUERLL, B ABETT, 

GOTU; et ensuite VILLAGEOIS, VlLLACBOttO 

et Patsars. 

SlADAWB BIRMARX. 

Eh bien! mon Dieu! qu’y a-t-il donc? 

BIEMARX. 

Vite, vite, donnez du vin, quelque chose à 
ce jeune officier. 

ALBERT. 

Non! je vous remercie, mes amis; je n’ai pas 
* le temps de m’arrêter; U faut que je parte à 
rinstanl. Ce soir, mes équipages et mes gens 
arriveront de Weissbmck; vous tiendras prêtes 
pour demain les plus belles chambres de vo- 
tre maison ; vous logerez ma ^unille. 

MADAlSq aiBMABB. 

La famille de monsieur! 

BlI^aEL 

Comment I vous al)S partir à présent? . 

( U A'obocvfdt . et un s’waoaec* ) 

ALBERT. 

Oua, voilà d’avance de quoi récompenser 
vos soins. (Il donne qnelquee pièces d*ov.) ludiquei- 
moi le chemin de la Montagne-Rouge et de U 
cabane de George». .... 

] ( SarprUe générale.) 

(IlllU.. 

De la cabane? 

■V 
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ill' JOl’HNÉE, SCENE VII. 




UADAME linUAII». 

Y pentcX’VouS) monsieur te ca|iitaine? Eh! 
honte <)u ciel! qu'atlez-vuus faire là? 

ALBEHT. 

Mitez-vous, inrs ntnis; chaque instant de re- 
tard est un tout ment pour mon co;ur. 

( Il fait dn éclair*. ) 
BinMA?(N. 

Vous vouh^ partir sans avoir déjeuné? 

MIDAMK BIBUAS». 

Le temps se couvre, voyez déjà les éclairs; 
Il va faire de l'ora{ri‘. 

AI-BblIT. * 

Kitfii au monde ne pourrait me retenir... de 
grâce, liâte/.-vous dt* ni’imli.juer le t-hriiiiii. 

H%|iA.MI£ BinUAN^. 

Tenez; tenez, toute la jeunrs*e du pays se 
déj>éehe d aecourir a c.iuse tlu in.iuvais temps. 
(Musique éloignée.} Voila le tomuTre, la pluie!... 
BinMANSf. 

Arrivez vite, arrivez vite, mes enf.mis! 

(Tou* 1rs villageois cl jeunes filles «rrivcnl gulmcnt , 
nun en in«Iiqu4nt |>cur de l'orage. — On (lislii.f^e , 
parmi les jeunes gens . le roi et la reine de la léic. — 
Albert a ihis son nunlcau; tous les domctliqnes sont 
soriis (le la maiüon et tlu cellier, et ils emportent les ta- 
ble», les bancs et les (Abourcl* dans la maison. ) 
ALBERT. 

Ne me retenez point... Le clieiuiii de la ca- 
bane? 

BlltMAMt. 

Pui*que vous le voulez iibsolnincnt, tenez , 
monsieur ronicier, traversez le village, laissiz 
le bois à gauche, suiviez le grand sentier, el 
mutilez toujours. 

M.tnAME BlltMA!t;(. 

Sür-tout ne vous approchez pas dès prtVi- 
ptees. 

BlHMANtl. 

Et ne vous arrêtez jMS eu chemin. (!..« ton- 
QcfTc redouble.^ Adieu, adieu. 

MADAME BlnMAN^, aul villageois. 

Entres, entrez, mes enfants. 

( Us eotrenC dans la maison après avoir ru partir Albert. ) 
(Le ihritre change et repréacate U cabana de Georges 
sur la pente d'au mont iride, sauvage et ciilonré de pft^ 
eipices. L’iolérirur de U cabane occupe les drus ou 
trois premiers plant du théâtre. — A U gauche du spec- 
Ulcur, on voit oo être vide; ~-un peu plus loin, on psa 
de yideuo de serge dévliiré, et l'esiréuiité d un graba| 
presque enlièrenieut caché pur ce rideau. — A gauche , 
est une espèce de cabinet , ou seconde clianibre . dont U 
porte est ouverte. — Le fond de ce misérable réduit 
présente deui larges feuétret sans volets , ù travers les- 
quelles on voit le psysage triste et aride qu'otftent le* 
tiiontagiies ; et , entre les deus fenêtres , une porte dont 
les plauibcs sont uial jointes. — Plusieurs chciiiins sa 
croisent dans les ninntagucs, qui forment un vaste ain> 
pbttbéÂtre de rocs et de précipices ( el tout au fond , 
dans l'éloigiseaseot, on dteouvre l'ermitage au soniuict 
du principal mont. — Tout l'intérieur de la cabane offre 
l'aspect de la iniscre; on n'y voit qu'une table faite d'un 
morceau de plam-be , sur laquelle sont posés deus car- 
feaus à faire de la blonde ; un vieux buffet et quatre 
nauvuises chaises, avec un escabeau. — Une croche, dv* 
asaiette* de terre cl autres usieasilcs de ménage, sont 
•sr le buffet. — Duaa s» cas» , m voit oot eegnéa A 
faodru du boit. ) 

rtlATt «NS. 


SCÈNE VIII. 

AMÉLIE, CI, P» .p.i., GEOHCETTE. 

( Le temps est sombre , le vent sinie avec fone et il fait * 
quelques éclairs. — Amélie, venant du reitfniirexneiit qui 
se trouve derrière le rideau de serge, ei.tn;, en espri- 
mani un peu d'effroi, mais encore plot d'abattement.) 

AMÉLIE. 

L'oi.ige augmente, il s'niiiirache tli: la mon- 
Mone. Le vêtit ébranle ce miséiiiLIc rétluit; et 
CeoigfS n'e!tt p .14 encore tle retour dc|iui9 
hier.. 11 n*mira point trouvé <rouvr.igc; il 
n'aura point obtenu «le »ecount... Que lievien- 
di-aî-je, s*il ne rentre pas celte nuit, uu s'il re- 
vient sans .‘ipportor un peu de pain puur ma 
fille? (Il tonne sourdement.) Ciel! l'orage Vû l'é- 
v»'iller...( Elle Ze rapproche du renfoncement obscurci 
regarde.) Elle dort! pauvre enfant, que Dieu 
prolotigi* ton sonimcil, et qu’il épargne à ta 
mêic la liouleiir de t’entendre dire : M.imatt , 
j'ai faim!... (Elle pleure ea silence. ^ Le lonneiie 
gronde et le vent siffle.) Mais ce ne sont point (li‘< 
l.'irnics que la n.ituie me demande puur ma 
hile... T.-^chons d'nrh«‘vcr bien vite cet uu- 
vrage; si Geutges ne rapporte rien, j’ir.-ii K* 
vendre au village de» qu’il sera hni. ( Elle pu nJ 
ondes deux earreaux, s'assied cl travaille.) C>(‘l 

ordonne que toute ma vie s'écoule dans t riie 
affreuse misère, devait-il permettre que je fiiw 
deux fuis mère?... Ah!du muins mou .Albert 
doit être plus heureux! Que sera-t il devenu? 
C’était un enfant quand nous l’avons aban- 
donné ; mainteiiaut c'est un hoinine... moi- 
même, hélas! je ne le recoiinaiirais pas. Suis- 
je donc condaiimce à ne j.imais le revoir? 

( Elle essuie tes yeux.— Dans ce moment l'orage éclate, le 
vent redouble de furror, et la l'Orie du foml, arraches 
de ses gonds, tombe dam la cabane. Amélie, épouvan- 
tée, se lève; elle jette un vri «uqucl un autre cri ré- 
pond; c'est celui de Georgcilc qui sort «lu coibinel avec 
effroi, et se précipite dans les bras dv ta mère. ) 

AMÉLIE «*t Ckom.im E. 

Matitan !— Ma fille! (Amvlie la tient un mo- 
ment cmb< j>«ée. ) .Ma Ceuigetie, ce n'est rien; 
cVst l'uiage, el celle purlc que le vent a tiélâ- 
chée. 

CEontiErTE. 

Alt ! rnainati ! j’ai eu bien pour ! 

AMÉLIE, legardaut auioor d'elle avec craioic. 

Hélas! si le vent redouble... ton pèieralla- 
ebrra la porte , comme il l'a déjà fait 
CEOHüETrE. 

Papa est-il revenu, maman? 

AMÉUE. 

Pas encore... O mon Dieu ! 

ouoBGErrB. 

Ne pleure pas , maman ; je Icrai cumme (ut, 
j'attendrai. 

AMÉLIE, uoubUt 

Pauvre enfant l 

s4i 
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i;itO»k(ik'l'l K. 

je n'ai jihM «onimeil ; iiavailluns 
lotilcs les (Icuft. 

AMkLIK. 

Tii ai t aiiuii ; ji: vati me (lepé> lier, ma fille. 

( Kltc |•rell«i ton «.'iirreau ; U (M-iile ttMtcJ sur tou 
cabcau , ptêa de sa niè^re.) Travaille auiii , tui... Du 
cuiira('e! 

OKIIRCETTK. 

Oui, inamun, du couia{*e. .. mais... je ne 
pi-ijs ]ias travailler. j 

AMKUe. { 

PouHjuoi , ma iHIe? | 

ukonotriTK. > 

J'ai ftuid. i 

AMÉ1.IK, i|utUant vite son ou*it|;e. • 

Mon Dieu! coimnetit i.i garantir?... Viens ; 

pies de mui, je le rs^cliaufferai sur rmm sein. j 
(On coicnd du biuit.) Dieu! qiiel(|irun viendrait- j 
d a nuire iv(tunr.H?. . 

( (•rorj’vKc d« srs 1 ji.is ri inurt uu fond.) 

IfKOimkTTK. 

M aman , r'est |M|i.v ! j 

i.MKtlE, couiaiil au-desant. 

Ah! 

^ .SetM’. IX. I 

I.Ki Méhm, gkorgks. I 

((>ra.^n, m.rcl..iil rJ)>Klrili.'tit et leiteiil uu |i.nier [ilcin | 

de vi/irt, riiirc ss«- mic précipitsUou r|ui icttscmble s j 
de Is fravt'ur. Scs usîu tout sllér^t, sou regard est I 
sombre;il a |»osé s leirc le psiiier couvert d'une icr> | 
vielle.} 

AVIKUK. ' 

Ah! inun ami, nue jc suis hiunaise de te 
revoir’ 

nEOIlCklTE. j 

Papa, iiuiis avons eu liieii pLUir. j 

CKOnUES. 

Peur! et de quoi? | 

AMÉLIS. I 

De l'orage... Mai>, loi, ne i'e«l-il anive au- ! 
t un jceidtMit? i 

uku luiras. 

Que vuulez-vuus me dire? 

AMÉLIE. 

Tu as passe la nuit dt-hors?... 

libonnEs. 

Ablceia est vrai... non, aucun accident. 

( li donuc sou cliApesu cl sou biioii à Ceorgcite qui va les 
pOM.-i diius uu coiu. ) 

AMÉLIE. 

Tu me raisui'es,muu ami; mais noua, comme 
nous l’aticmiionsavcc impalienccl... Aa-tu rcyu 
<|uelquea iecours? 

iikOhCbS , moDuaot le paoier. 

Ne voyei-vous pas ce que j’apporte? 

AMELIE, prenant le paoier et le découvrant, i 

Citl! <)ui a daigne nous secourir si g^iié- 


rcusrineni?... c'ot à Ion travail , à lea prières 
peiitêu^, <|ue nous devons encore... Vi«ns, 
Georgtitc, viens vile, bénis (a main généreuse... 
uiai» va <raburd embrasser ton père... 

(Ccoi^otte obi'ii avec empiessenient; son père L repousvc 
eu fiémisMul.j 

nkOHUI:». 

Ne remeix'ie prrsuniie. (Amélie, éioonée. 
rcpiend u fille per 1« iiiaiu, et toute* les deui pré|M- 
renl le couvert. — George* coutiuae, après un tileucc. ) 
Uépéche-toi. Jc suis excisé de fatigue... une 
soif ardente me dévore... mon sang brûle mes 
veines... llàte*loi... 

(Il c«l assis à uble. } 

AMÉLIE. 

Tout est prêt... oui, tu es abattu, changé., 
tu as souffert. 

cKonccs. 

SouffiTl !...Qu‘iinpoite? allons, vous ne man* 
querez point aujuunriuii... soyons heureux... 
verse-inoi de cc vin ; jc crois qu’il me remettra. 
( Il mrl uu morceau sur sou Mssiclle; Amélie lui verse • 
Imire i il porte le verre a scs levic* ; puis loutéi'coapü 
l'éloigne de sa bonebe ^ et se lève uus avoir louché à 
rien.) Non , gai dcz ct'Ia pour vous; je ne vetu 
rien. 

( I) va t'asv-oir à ruiitre bout de la rabane. ) 
AMELIE, se levant. 

Tu ne prends rien, mon unit? lu dts.iis poui- 
taiil... • 

CROflGKJ. 

Oui, j'ai soif... GeorgHIc, donnc-inui uu 
verre d’eau. 

AMELIE, SC levant rlbr-méiue. 

Tiens, porte-le tout de suite à ton père. 
CEOUGETTE. 

Tiens , J>apa... { Il prend le verre, boit, et Irrcsd li 
l'enfant qui s’écrie :) Ab! mon Dieu!... papa, lu 
es blessi’!... lu as du sang à la main. 

oEonuEs. 

. Du sang! 

AMÉLIE. 

Du sang ! tu es blessé ?... 

GEORGES, M levant. 

Non! en gravissant les rochen, je me suis 
lé^'èreiuL-tit trappe... ce n'est rien... j'ai froid, 
fais du feu. 

AMÉLIE. 

Du Feu?... et avec quoi? 

GEORGES. 

C'est vrai... nous n'avoiis pas de buis., 
(tliant d'un sir forcé.) Eh bien! rcjuuis-toi; notre 
sort va changer; nous allons quiitiT cctie misé- 
rable cabane. 

AMÉLIE. 

Que dis'lu? 

GEORGES. 

Oui, il faut partir demain au lever du lofeiL 
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Hier le de Klejiifclil m*a remis ce coin- 

mantleincnt, (andi.s (|tte je lui dcniaiulats ^ ge» 
noux encore un mois de rcpil pour le paiement 
«les taxes... Tiens, Iis. 

(II hii remet un pipier.) 

AUÉLIB. 

<^icl î c-ltasoés... Nuits ii'avon-s plus «rasile? 

(^Ite pleure. ) 

ORORCEê, froituQi le papier. 

Vourqnoi pleurer? peux-tu regretter ces mi- 
srraMes plaiirlie.s, incapables de te preserver 
dn vent et de l.i pluie? Eh bien! lu ne reiidor- 
miras plus sur cetle paille arrosi'c de les pleurs. 
Nous qiiillerout pour toujours ce lieu de dou- 
leur et de mist'rc .. (Av«c impaiicnce, pareeque 
Amëliea epujourstes lartnn aux jrrui.)Ne l'ai-je pal 
dit que notre fortune chaude? Oui, demain 
nous partirons pour quelque grande ville, 
Vienne, Hambouq;, BerUn... 

AMbl.IE. 

Encore plu» loin de la France, plus loin de 
mon fils! 

OEOnCKS. 

Il le faut... Ce hls esl perdu pour nou.s; ton 
oncle lui a sans doute ajqnis à iiou» maudire. 

AMKi.ie, «nlafnirt. 

Eh! comment aller si loin sans ressourres? 

r.Kono£.s. 

N’ai-je pas encore roiirm aux besoins de ce 
jour? ( Il lire de la poche anc poignëc d'or.) Tiens , 
regarde !... j’.ii de l'or. 

AMÉLIE, avec joie. 

Grand Dieu ! ijtii t’a donne cette fortune 7 
OaOHGKS, après un lonç lilcoee. 

Je l'ai trouvée. 

AMELIE, avec trircur. 

Trouvée !... 6 mou Dieu ! 

CEOaoES. 

Da moitié de cette suinnie nous sufHra pour 
atteindre une ville opulente, ei avec l’auire moi. 
tié... La fortune n’est pas toujours contraire; 
elle a ses retours de faveur comme scs momcnia 
funestes: il me sufiit de retrouver des lieux où 
l’or circule, où la richesse abonde, et j'aurai 
bientôt ressaisi la fortune et rupulcuce. 

AMÉLIE. 

Ah! lu joueras eocore! 

OBORCBS. 

Paix! quelqu'un s'approche. Cache ces vi- 
vres... Ne dis p.*is que j’ai de l’or. 

(Amélie ëpouvoiilée veut courir cn< lier ce qoi est lur la 

lal>l«; muis «u momenl même un misérable, coaverl de 

haillon* cl portiint la bewee, aarrèiea 1a pofle de la 

eabaue: c est Warner.) 

SCÈNE X. 

Le. Mluu, WARNER. 

WARNER , i la perte. 

Mon bon monsieur, ma bonne dame, ayea 


pitié d'un pauvre memlianl! La c baiiié, pour 
I l'amour de Dieu! 

j ( Il Icnd la mitii, eu avançant dancenient dans la cabaHe.) 
i AAléLiE. 

Cest un malheuieux. 

CSORCB'rTB. 

Papa, il est bien pauvre! 

OEOROBS. 

Renvoyei ce misérable, ne laisses entrer pttr- 
sonne ici; chatsc»-Ie. 

AMéLIE. i 

Mon ami, ayons pitié de lui; nous ne som- 
mes guère plus heureux; et il mérite peut-être 
moin« sa misère. 

CEOnOBTTE. 

Laisse-moi seulement lui donner du pain ; 
fait tant de mal d'avoir faim! 

I (Georges tressaille; il est énio. mai» la crainte r«in|iorlc 
I sur la pitié. ) 

GEORGES, repoussant sa fille. 

Non , je vous le défends. 

( Ccorgelle reste intenlite auprès de sa i»crc. ) 

WARNER. 

Vous êtes bien dur! heureusement que cetle 
bonne dame est plus cuinpatissante que vous; 
aussi le ciel récompensera... (Il regarde avec at- 
tention, et reconnaît Amélie et Georges.) Que vois- 
Ju?... c'est lut II! 

CEfJltGES et AMELIE, recoooaissant ses traits. 

Warner ! 

WARNER. 

Georges! 

GEORGES, cherchant une arme anteur de Ini , et saisis- 
sant sa cernée de Uichrron. 

Misérable! c'est l’enfer qui t'envoie ici potir 
te livrer à ma venge.ince; tu vas mourir de nia 
main ! 

(Georges va briser la télé de Wsmer. Warner lire son 

bAlon; Mais Amélie et Gcorgetie se précipitent au-de- 
I vaut du coup. ) 

I AMÉLIE et GBORGMTTB. 

I Arrête! arrête! — Papa! 

I (TooCes les deu retiennent Georges, rlool le bras aiii4 
I reste levé. ) 

I AMÉLIE. 

I Ah l mou ami, je t'en conjures ne verse plus 
de sang. Tu sais , ah ! tu sais comme cela porte 
malheur! lleg.irde ce misérable t le ciel ne l'a 
pas moins puni que nous; vois comme il faut 
expier le meurtre! 

GEORGES, avec borreor. 

Le meurtre! 

( Il Iwse tomber sa cognée, at sa détourue i-enstcrné* 
Georgette la ramasM «t va 1a caelier. ) 

WARNER, a*«a calme. 

Toujours emporté! Si ta femme n'éiait pas 
plus raisonnable que toi, Dieu sait ce qui serait 
arrivé... Et qu'aurais*tu gagné k me voir étendu 
là?... Xavoue que j'ai mal agi avec toi... (Amélie 
I Ui fait signe de se taire.) Mais lo temps efface bÎRo 
] des rlioses. D’aillcuis, comme madame !c di 
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ynit, si tu ns quel<|U(*« reproches à me faire 
U fortune s’est l»ien chargée de le venger. Après 
qninre ans de lunlheiirs, de misère, ie hasard 
nous réunit à peu près aussi misérables Tun que 
l'autie. Si j’rtais de toi, je suivrais l’exemple 
que je te donne; j’oublierais le passé, je ten- 
drais la main à mon ancien camarade, et nous 
nvUetions encore cnsemlde aux moyens de con- 
jurre notre mauvaise étoile. 

( Ceot-pes s’e»l «um. « rcinmr r<t an^irrs i!r l»i ; il tient *• 

Aile »B' v-t geiiotu , cl ilc (citips eu il jK;ndicM 

^ |ê»e »ur elle conmie pour ne |w» cuientlre Warner.) 

r.sx>nr.»s. 

Non; plus d’.'dliancc entre nous. C'est toi 
pii m’as prét'ipiti* ilans l'.ibiine, eu me faisant 
riimmettic uu c|>ouvaniable homicide. 

WARNEn. 

Dans ta fureur aveugle, il te fallait une vic« 
lime; n'était- il pas naturel que je cheieh.vsse 
a sauver ma vie? Au reste, j’ai partagé la peine 
de ton crime; accusé comme toi, condamné 
comme toi, j’ai pris la fuite; et, sans doute 
aiwsi comme loi, j’ai vécu misérahic, courant 
le monde, tentant la fortune, traînant la mi- 
sère. Enfin, après maintes vicissitudes, j’ar- 
rive de Ratisironne, dans l’cquip.'ige rpie tu 
vois, et je m’acheminais, en mendiant , ver, 
Munich, quand la pluie, la fatigue, la f.«iin , 
et principalement l’apprucbc de la nuit et de 
l’orage , m’ont fait entrer dans la seule cabane 
qu'on apeiyoit sur ce chemin désert. J’étais 
loin de penser que j'y rencontrerais d'ancicn- 
nes connaissances; si vous voulex, d’anciens 
amis. 

AMBLIR. 

Des amis! Poiivcx-vous à ce point avilir le 
plus saint des titres! 

WARXER. 

Ah! œ.i chère dame! point de morale, je 
TOUS en plie. Dans ma situation, ce nVst pas 
de cela qu’il s’agit... Je meurs de faim et de 
froid; l’hospilalité seulement pour cette nuit; 
et, si Georges m'en veut encore, demain, au 
point du jour, mon bâton, ma besace, et en 
route. 

AUÉUB, à son mari. 

Georges?... 

UKOBGBS, M l««ant et m dSteumant. 

Cnnsuhe ta pitié. 

AMétiE, tenant M fille par la main. 

Demeurez, monsieur; nous n’aurons point 
^ nous reprocher d'avoir chassé un malheu- 
reux qui nous demandait un abri. Celte dr* 
meure n’est déjà plus à noos; demain nous la 
qailleruns aus»i; et j’espère que mon époux ne 
pi'iropotera pas l'hornhle devoir de vous suivre 
avec lui. Viens, ma fille. 

tlle anri avec Ceor^ettt; Cenr^cs, la conduit jnsqn'an 
fond d' mbanc , pois rrvient d'en air sombre. 



SCÈNK XI. 

^^^ARNER, GEORGE.S , ci entoite GEOR- 
GKTTE. 


WAitNEn, se li^barrastant de son bâieoelde sa besace. 

A la bonne heure! je ne tieni.iuile pas qu’on 
me Iteiiiie compagnie... mnîs, puisque tu 
II) accordes I hu.spit Alite, tu ne me refnee- 
rns pas, sans tloiile, le reste de ton sonper? 
( Il IC met à t;iblc . Georges reste k l'autre estrémitd de la 
cabane.) Diable!... lu n’es pas, à ce que cela 
dénote, aussi pauvre que lu en as l’air... L’ex- 
I elleut vin! (Il boit.) Ah! il fallait cela pour 
me remettre... Cooiges, tu restes là?... allons 
donc, viens, butons un coup... Tu refuses de 
boire avec moi?... est-ce que iii coifserveraii 
encore qui Ique envie de te venger? 

( Il met Im main sur son béton } 
('•EOnOES, d*un air sombre. 

Non; un mol que lu n’as» pu comprendre a 
•h'-sarmé ma main. J’ai perdu le désir de me 
xenger de loi; j’en ai peut-être aussi perdu le 
droit... Mais Amélie, tu l’as trop outragée; 
elle a raison de le haïr et de te mépriser. 
Miser... 


WAaxEit. 

Dans le fait , cela est juste... et pourtant 
c'est fâcheux I oui, c’est f^âcheux, peut-être, 
pour toi sur-toui, 

GKfiaCES. 

Pour moi ? 


WARKEn. 

A moins que lu n’aie.s d'autre» reasources... 
(tloatinuAot à boite cl b nanger.) Quant à moi, 
encore un peu de patience, de courage... H ne 
faut qu'une occasion, une rencontre; cela peut 
.arriver tous les juins; et ma foitnne est réta* 
blie. 

CBOROKS , l'olwervaal. 

Comment? 

WARNER. 

Oui; j'ai découvert nu secret. 

GEORGES. 

Uf» secret ! 

WARRER, se levant. 

J’étais loin de .songer à toi, en arrivant dans 
ce pays; mais, en te retrouvant dans un état si 
déplorable, notre ancienne linisou , des souve- 
nirs de jeunesse, le regret d’avoir aùlé à ta rui- 
ne, tout cela m'aurait peut-être engagé à le 
partager avec toi , et à réparer quelque jour le 
mal que j’ai pu te faire. 

GBOROBS. 

Que veux-tu dire?. ..comment pourrais-iu?... 
ta misera... 

WARRER. 

Oh! je sais, bien que mon habit semble dé- 
mentir mes paroles; je suis même bien sfir 
que tu ne voudrais pas rue croire; ainsi lais- 
sons cela: quelque jour lu en auras la preuve. 
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OKOROSSy avec irapaücDCC. 

La preuve... de quoi ?... 

WAHKBR. 

Ce n*esl plus une erreur, ce n'est plus une 
illu.sion; j’ni découvert le secret de (ja^er 
toujours. ( üeorgea «e rapproche vivetoeoi de loi. ) 
Oui, je suis sûr de faire sauter toutes les ban- 
ques d'Italie, et tu me vois déjà en route pour 
le Piémont. 

OEOnOES. 

Quoi ! tu aurais trouvé?... 

>VAR!tBR. 

Oui , te dis>jc ; je ne donnerais pas mon se- 
cret pour un million. 

GEORGES, le regardant avec d<^lîaoce , raSUe d‘uo re- 
toor d'aroilié. 

Et tu étais disposé à le partager avec moi? 

WARitER , avec malice. 

Ma foi, oui!... mais maintenant, c'est inu- 
tile, tu m'cn veux trop. 

GEORGES, loi offrant du tabac. 

Le premier mouvement est passé. 

WAR>En. 

J'entends... Mais la mmune de ta femme... 

GtUDRGES. 

On peut lui imposer silence. 

AVAR9ER. • 

A I» bonne heuie... Mats... non... il y a un 
autre obstacle plus grand que tout cela, et qui 
rendrait inutile la confidence que je te feruii... 
Il faut de l'argent, et je ne te crois pas plus 
en fonds que je ne le suis. 

r.EoncBS. 

Peut-dtre... 

WARNER. 

Hein l 

CRORGE3, tirant de Tar de *a poche. 

Vois !... 

WARNER, avec avtJii^. 

Tu as de l'or! Eh bien, mon ami, il faut 
nous associer... Voyons; est'Ce là tout ce que 
tu possèdes ? 

GEOROE.S. 

Oui... Faudrail'il davantage ? 

WARNER. 

Ohl sans doute. 

GEORGES. 

Quel malheur! 

WARNER. « 

Si tu pouvais... Comment t’e»*lu procui« 
cette somme? ^ 

GEORGES, reculant avec terreur. 

Comment!... je ne puis le le dire... ( Il cache 
Aon or.) Mais demeure avec moi, et... ( )t com- 
mence k faire nuit; on voit pauer un jeune militaire , 
font au fond de la montagne : c'eat Albert. ) Qu'est • 
ce (|ue j’entends? 

WARNER, regardant. 

Rien; ta femme et ta fille, là, dans l'autre 
pièce... Tu dis donc?... 

(Albert disparaît.) 

GEORGES. 

Je puis, en payant les taxes arriérées, de- 


meurer encore ici quelques jours; reste tvec 
moi , et... 

WARRBB. 

Non , non... je ne me soucie pas de cet ir- 
rangement-U , vois-tu ; demeurer avec toi , 
oui; mais ici, non; du moins pas plus long- 
temps que jusqu'à demain malin; et encore 
parcequ'il fait trop mauv.*)is et trop sombre 
pour se mettre en route cette nuit. 

GEORGES. 

Pourquoi?... cette cabane est misérable, 
mais j'y ai vécu deux ans ; tu peux bien... 

WARNER. 

Ce n’est pas cela ; il y a une antre raison... 
Je suis étranger, sans papiers, mendiant, du 
nombre de ceux qu’on nomme vagabonds ; tu 
conçois que je puis être inquiété pour la moin- 
dre chose; et (plat conâdeoiiellemeBl ) tout-à- 
l'heure , en venant de ce coté, pareeque j'avais 
<|iiiué t:i route pour abréger le chemin , là bas, 
derrière un grand roc, j'ui rencontré sur mon 
passage, une énimence de cailloux, d'herbe, 
de terre jetée... Par curiosité J'ai soulevé quel- 
(|ues uns de cts cailloux avec le bout de mon 
bàtoD , et sous cette éminence... j'ai décou- 
vert... 

GEORGES , lui Muiuam le bra*. 

Silence 

WARNEB. 

Tu sais?... 

GEORGES 

Tu l'as découvert?... 

WA MER. 

Oui. 

GEORGES, Avec (erreur. 

Viens, il fait nuit, le ciel est sombre... viens 
m'aider à le cacher. 

WAR.NEA , reculaot ^pouvaoté. 

C'est loi?... 

GEORGES. 

Non !... c'est la misère et le désespoir.#. 
Viens il faut le cacher. 

( Warner reprend son bisuc t( ton bâlon . maii cemme 

Ua vont aortir , Ccor;;cUe paraît une lampe à la oiain.) 
(lEOnoriTE. 

Papa, voil.i de ia lutmêic. 

GEORGES. 

C’est inutile, nous suiums. Si ta mère nous 
demande, tu diras que nous sommes ailés... i 
l'ermitage. 

( GeorgeUe detneore imerdiic , Ceorgea et Warner sor- 
tent.) 

SCÈNE XII. 

GEOnGETITE, .1 ea.uiie ALBERT. 

( peiulanl qoe Ceorge» et Warner a'èloignent précipitani- 

Bsent t et que Georgette, qui est allée jusqu'à la porte. 

revient d*un air cralatif. on voit Albert ^^ven^r Mr ses 

pM et examiner avec incertitude autour de lui. ) 

CEOBGE7TS. 

Ils me laissent toute seule, cl l’oragt r» 


III* JOURNÉE, SCÈNE XI. 
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oommence... Je vais appeJer maman. ( Albert 
Mt entré i il regarde aotour de lai. — Georfetta le voit et 
«ovWat CD eeiuanu) Ah! un etranger!... 

ALBBIIT. 

Ne vous effrayez pas, ma petite amie, et 
penDeltewDoi d'entrer pour m’informer où je 
suis. 

OBOaOBTTS. 

Entres, monsieor; que voulez-vous? 

ALSSnT. 

Grand Dieu! serait-ce ici?... Dis-moi, ma 
chère petite, ce chemin est-il celui qui mène 
è la MonuiQne-Rou(>e? 

CBOaOETTB. 

Oui , monsieur. 

ALBEirr. 

Cette cabane isolée est donc la demeure de 
Georges? 

GKOaOBTTS. 

Certainement} il n’y «m pas d’autre sur la 
montagne. 

(Aco* mou, Albert M découvre, ivec rexpreuion du 

rcipect «t de Tifflictioa, Aie *en minteau, et x'awîcd 
d'an Mtr aiUixtA ) 

ALaBRT. 

C'est ici!... quelle affreuse inisèiel... Ma 
bonne petite, (il prend Georfetle par U maio.) OÙ 
donc est le maître de la maison? 

OBOaOKTTE. 

11 vient de sortir. 

AUEBT. 

Et ma... sa femme? 

OBOnnltTTB. 

Ab! c'est different. (Uooiranl l'snUe chambre.} 
Maman est là. 

ALaCHT. 

Ta mère!... chère petite... il est possible..* 
serais-tu sa tille?... 

OEonnerrR. 

Ouil monsieur, je suis Georgotte, la fille de 
Georges. 

ALtERT. 

Gel! 

(11 prend Goor^tte Miriet genoux , et rnnbiaive.— Dana 

ce tnomcat, oa colend U voix d'Amélie, qui appelle w 

fille. } 

GBnRCETTB. 

Tenet, voilà maman qui m'appelle. 

ALIERT , se levant. 

Ah! ma mère!... (Georgeiu soit en cooraou) 
Mais, non , ne me découvrons pas encore ; cUe 
a tant souffert! il faut la préparer doucement 
au bonheur que je viens lui reudre... Ciel! la 
voici t 

SCÈNE XIII. 

Les Mkues, AMÈLIL. 

AM^.LIE , arrêtant M fille. 

ITn uiianger!... on donc est ton père, ma 
fille ? 


CBORUETTB. 

Il vient d’aller à rerniitage avec le pauvre. 

AMELIE. 

A l'ermitage!... Ih-ntrc là, mais ne t'éloigiic 
pas. 

( Ceorgetta va prendra «on caiiceu , cl »er( en l'ciupor. 

iMDt. ) 

ALIERT, à pari. 

Nous voilà seuls; aurai-je U force?..* 

AMÉLIE. 

Je suis bien étonnée., mon»ieur, qu’un étran- 
ger tel que vous ail daigné s’arrêter dans no- 
tre demeure, et, bien plus encore, qu’il puisse 
avoir è me parler. 

ALBERT. 

Madame... un motif bien pubsanU.. Mais 
vous ne pouvez reconnaître mes traits. 

AMÉLIE. 

Quoi! monsieur, vous aurais-je connu? 

ALBERT. 

Oui, madame... loin d’ici; dans un temps 
où vous étiez [dus heureuse. 

AMÉLIE. 

Je ne l’ai jamais été! 

ALBERT. 

Jamais I... (U va prendre «a main, Amélie la re- 
tire avec on peu de crainte.) L était en France... 

AMÉLIE. 

Kn France?... Ah! oui, j’étais heureuse, j’a- 
vais encore mon fils. (iLiaminaot Albe-i avec un 
cofcnenceinent de trouble. ) Mais COrlUneot SC 
peut-il?... il y a si long-temps... vous paratascl 
ému, monsieur... vous semldex craindre... arrv 
vez-vous de FiUnce? 

ALIERT. 

Oui. 

AMÉLIB. 

Grand Dieu! de mon pays ! 

ALBERT. 

Et je TOUS apporte des nouvelles de quel- 
qu’un... 

AMÉLIE. 

De mon fils?... Ah!... existe-t-il ?... vo 
l'auriez vu?... Arrêtez!... Attendez!... Ciel !... 
votre fige , vos pleurs... Ah ! mon Dieu ! ne m’a- 
busez pas, vous me feriez mourir. 

* ALBERT. ft 

Ah ! j'avais résolu de ménager votre coeur, 
mais je n’ai plus In force dexesister .*iu mien. 
Ce fils que vous pleurez, ce fils qui vous ché- 
rit... ma mère... 

AMÉLIE. 

Abl (Amélie éperdae ■« jeue à »on cea.) C*e»l 
lui 1 C’est lui !... ( Elle rembrasse avec tranipori. ) 
C*est mon fils! mon Albert!... Ah! mon Dieu! 
j’ai tant souffert avec courage, ne me laissez 
pas mourir de joie ! 

ALBERT. 

Ma mère! ma tendre mère!... je viens finir 
vos peines ; je vous .'ipporte U fortune, le Lon- 
heur... 


Digilized by Coo^Ic 


Ml* JOUnNl'K, SCÉNK XIII. 201 


àMÊLIK 

Ah ! je n'ai plus besoin île rien! je suis beu- 
reusc ! je suis riche ! j ai mon Kls !... tu ne me 
quitteras plus? 

ALBEIIT. 

Jamais ! 

AMÉLIE. 

Non... mais comment le revois-je? qui t'a 
fait découvrir celle arfrctisc retraite? 

ALBEni. 

Ah! ma mère! resilélail« seraient si lou(>8 à 
irous donner, et mon cceui* est si plein dejoie !... 
Vous vous souvenez de m'avoir conHé à la ten- 
dresse de mon oncle? il m’a tenu lieu de père, 
et sa fortune, augmentée d'un (>rand héritage, 
est tout entière k moi , à vous , ma Cendre 
mère. 

AMÉLIE. 

Quoi ! mon fils , ton oncle n'esi plus !. .. Nous 
a-t-il pardonné? 

. ALBBBT. 

Ab! ma mère, il vous chérissait, et n'a ja- 
mais cesse de faire faire des reeberehes, qui 
furent infructueuses. Hevenu entièrement li- 
bre, je réunis le peu de rcnseigncinents qui lui 
étaient parvenus à diverses époques; je réali- 
sai son héritage, et je partis avec la résolulior. 
de vous cbeicher mui-inéinc. Le ciel tn'a con- 
duit, ma sœur m'a reçu la prciuièrc, cl je suis 
dans vos bras! 

AMÉLIE. 

Ta Sœur!... lu l’aimeras donc aussi?... At- 
tends!... Georgette !... 

CEOaCETTE, Accoursnt et rapporlani son carrca.i 
qu'ctle met sur la latte. 

Maman ! 

ALBERT. 

Ne lui dites pas encore... je veux me fain* 
aimer... 

AMÉLIE. 

Viens... (McUanlsa fille Jans les bras de son (ils. ) 
Ah! c'est maiiitenaiit que je suis heureuse ! 

ALBERT. 

Oui, nous serons tous heureux ! Tenez, là, 
dans ce portefeuille, j’apporte, en billets du 
Trésor, la valeur d'un million. 

^ AMÉLIE. 

Un million? 

^ OEORGErrB. 

Un million! csi-ce beaucoup, maman? 

, ALBERT. 

Mais j'apporte encore un bien plus pré- 
cieux : la grâce de mon père. 

AMÉLIE. 

Se peut-il !... nous reverrions la France?... 

ALBERT. 

Oui, et tans danger; jugez combien il me 
ai de de revoir mon père ! 

AMÉLIE. 

Tou père? Oui, mon ami, tu vas recevoir 




ses embrassements. (Ella s'arréu. «ts'élalfna an pa« 

an refldchissant. — Ausu(6l Albert s'approcha deGcoc^tla, 
et lui doooe una bourse pleined* ur, en lu! fiiaBDl enletidre 
ipie eevl pour u mire.— lui patlia verse l'or sur la ubla.) 

Qu'allais-je faire?... le conduire à l'ennitage... 
il y truuvciait Warner, et ce niisérable, en 
nous voyant heureux, s'attacherait encore à 
nos pas... Oh! non, qu'il ne connaisse jamais 
mon fils... Il faut prévenir mon mari, il faut 
éloigner Warner... Ou», mais la nuit, l’orage... 
n importe, rien ne m'arrêtera. Cachons à mon 
fils... Albert !. . (Albeit vient aossitdt à elle.} Tes 
vœux vont être exaucés, dans un moment lu 
seras dans les bras de ton père. Attends, ne me 
suis pas. 

ALBERT. 

Vous sortez... je vais... 

AMÉLIE. 

Non... il le faut... je t*en prie... 

ALBERT. 

Quoi! vous voulez?... 

AMELIE. 

Des raisons que je ne puis t’apprendre... Il y 
va de nuire bonheur .. cède à ma prière. 

ALBERT. 

Ah! toujours... j'obéis. 

AMÉLIE, è Ceorgeite. 

Toi, chère enfant, sois attentive, obéissante, 
aux moindres ordres de ton ami... Ab ! tu m'es 
encore plus chère depuis que je suis heureuse! 

( En Mriam. } Attendes, attendez ! 

SCÈNE XIV. 

ALBERT, GEORGETTE. 

ALBERT. 

Chère petite, pemiant son absence, pro- 
cure-moi ce qu'il faut pour écrire. 

GEORGETTE. 

Oui, et de la lumière aussi, car il fait noir. 

( EU* sort en coaraot.) 

ALBERT. 

Un mot à l'auberge daLi<m-<fOr, pour qu'on 
envoie ici ma voiture. Le premier passant le 
portera. Il faut aussi que je mette en ordre les 
papiers importants qui assurent è j'amais la 
bonheur de mon père... (il le* ure de m peehe.) 
Les voici... 

CBORGETTS, revenant avee Côui ee qe'il £eat poer 
écrire, et noe Umpe allunide. 

Tenez, monsieur, voilà de la lumière et tout 
ce qu'il faut pour écrire. Kotrez dans ma cham- 
bre ; il y fait moins froid qu’ici , et vous ne ver- 
rez pas les éclairs. 

ALBERT. 

Et toi ? 

GEORGETTE. 

Moi, je vais prendre mon carreau, et je tra- 
vaillerai auprès de vous. 
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Ooty ta Mras toujourt œn compagne. 

(Albert praoil b bmpe, récritoire, mo portefeuille^ «t 
«otredau la petite chambre.) 

OEOnOKTTE. 

IJi! je viens... Il tonne, il fait noir, ob! 
comme j’aurais peur si j'étais toute seule! al- 
lons vite!... 

(Elle coart preodreien carreau et rapourtulrre Albert; 
mab ou grand coup de tonnerre rarx^te» et en même 
tempe Georgea et Warner parainent k b porte.— Ainsi* 
lAl GaoifeUe pote mu carreau sur la chaise qui se 
truare près <f elle , et écart au-deraiit de son père. } 


SCÈNE XV. 

GEORGES, WARNER, GEORGETTE. 

r.EORGCTTE. • j 

Ah ! c’est papa ! 

( Georges et Warner rentrent prrripitamoicnl.— Goorgetle 1 

tient 1a main de snii pire, et l'atlire ver* la clianiSre ob I 
est Albert. Warner va dêpoHr sa besace et son bâton ' { 

tar la table. } 

WARNER, aperccvaoi anr la table le jianieau et le 
cbapeaa d'Albeit. 

Qu’est-ce que cela? 

GEORGETTE, à ton pire. 

Ne fais pas de bruit... 

GEORGES. 

Pas de bruit!.. Pourquoi? 

WARNER, voyant l'or. 

De l'ur!... 

OEOROBTTB, répeodaiit à Ma père. 

Parce que tu dérangerais le voyageur qui est 
arrivé. 

GEORGES. 

Un voyageur? 

grorgettb. 

Il est là... il écrit., tiens, vois. 

GEORGES , regardant. 

Un militaire! je ne veux pas... 

WARNER, lui aaiaUMQi la mala et rattiraot vert ta 
table. 

Chat! regarde!... 

GEORGES. 

Que signifie?..* 

( L’orage ceolinue à gronder. ) 

WARRBR , à Georgette. 

Cet or est-il à loi? 

OBOnCBTTE. 

Non, il est à moi; c’est lui qui me l'a donné. 

( Warner va npidemcot vert b cbambrv ob est Albert , 
pear y jeter ud coup d'ail. ) 

GEORGES, 

Donnél.. tout cela? il est donc bien riche? 

OEOROBTTB. 

Ob! bien riche! c'eit-à-dire un million. 
OBOROU et WARNER. 

Un million!... 

CEOROETTt. 

U a dit à maman qu’il avait un million dans 


un grand portefeuille , et c’est bien vrai , car 
maman l'a vu, et moi aussi. Tiens, vuia-to. 
dans ce portefeuille , k côté de sa main. 

Warner, regardant. 

Oui !... 


OEor^'et. 

Et d où vient donc cet inconnu si riche ? 
GEORGETTE. 

Je ne sais pa.s. 

GEORGES. 

Qui l’a reçu? 


Maman. 


GEORGETTE. 


GEORGES. 

El OÙ est*eilc, ta mère? 


OBORGETTE. 

Elle est sortie pour aller te chercher à l’er* 
mitage. 


GEORGEl. 


Seule?... il faut... 


WARNER, l'arrêtant eo lui un»i*aaoC le bras. 
Tout - à - l'heure ! ( Georges demeare immobile, 
l'œil fixé sur la tuble. — Georgette veut prendre son ar* 
rcuu et entrer djn* m chambre; mais Warner farrête.) 

Laisse ton caiTcau, va te mettre an bord du 
chemin de la moutagne, sous la grande roche. 
Ta mère ne tardera pas à rev'enir de l’enniiage; 
tu notis avertiras dès que tu l’apercevras. 

GEORGETTE. 

Pourquoi n'aIlex>vou$ pas plutôt chercher 
maman ? 


WARNER. 

L'ermite la ramènera. 

GEORGETTE. 

Mais... 

WARNER. 

Allons! ton père le veut! Fait ce qu’on t’or- 
donne , et ne rentre pas ici que ta mère ne soit 
i-evenue. (Warner la prend par la maio et la net bon 
de la cabsoe, ee lui iodiqaint fendroitoè elle doit rester. 
—En revenant, il ferme doucement b porte du cabinet 
noir.— Georges n'a point boogé. ) Georges, que di- 
sions- nous tout-à - l’heure en remontant le 
chemin creux? Restons ensemble, attendons 
une occasion; ne la laissons pas échapper; 
et, quand nous aurons assez d’or, nous nous 
rendrons en Italie, nous cxécuieruns le nou- 
veau plan que je t’ai confié, et nous devien- 
drons bientôt plus riches que des ipuverains... 
Eli bit*n ! Georges, Porcasion est venue. 

GEORGES, immobile, l’air morne, le regard &ac. 

L’occasion? 


WARNER. 
Oui ; l'instant est décisif. 


GEORGES. 

Je ne te comprends pas. 

Warner. 

Au contraire, Georges, lu m'entends bien. 
Regarde nos baillons, songe à cr que je t’aidit, 
vois dans nos mains un million! 
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ur JOURNEE, SCÈNE XV. 


CBORCBI, «VK cipIoâiOP. 

Taû'Coi ! tu et l’esprit iofernal qui vient ten> ^ 
ter ma misère et mon désespoU'i déjà le ton de 
ta voix fait palpiter mon cœor, déjà le Ceu de 
l’enfer pénètre dans mon sein avec tes paroles : 
va-t*en! 

WàMIBIt* 

Georges, écou(e>moi. 

OBOncKS, daos «oc sorU <U tSvcria. 

Non , va*t'en , te dis'je ! tu es le génie de ma 
damnation. N'ai -je pas déjà commis trois 
meurtres? Ne vois-tu pas devant nous le corps 
livide que nons venons d’ensevelir? n’entends' 
je paslederniergéinissementde mon père?Êlre 
infernal, qu’exiges-tu encore? n’ai-je pas rem- 
pli la mesure, ne suis-je pas descendu dans la 
nuit étemelle! 

( Il tombe ••»!, renver«é mr U table, et coauoe mo« coa- 
oaiaaaoce. — L'ongc, la pluie, U «eut, au^ptcnlent à 
chèque uutaut.) 

wannKR. 

Malheureux !... reviens à toi... tu es dans le 
délire... Georges !... 

(U uiait lOD bru.) 

OBoaOBS, comme m réTeillaot. 

Ab !... OÙ est ma femme ? 

waaRBR. * 

Loin d'ici. 

OBOROBS. 


Ma lille? 

WARRBR. 

Sur lc!< pas de sa mère. 

ceonCBS. 

Mon fils ? 

WARItBR. 

Il J a quinze ans que tu n'en as plus. Geor- 
ges , reviens donc à toi ; rappelle tes sens... 

OBOacBS, se levaot d’ua air terrible. 

Oui! tu veux que j’assassine l’étranger qui 
est là! 


WARRBa. 

Il hüi nuit, il est seul... Un million!... Ja^ 
mais on ne saura que ce jeune étranger s'esi 
arrêté ici. 


OBORGBS. 

Amélie l’a reçu. 

WARNBR. 

Tq diras que tu l'aa renvoyé. 

OBOBOB.*. 

Il restera des traces. 

^ ( Le toooem redouble, il éclate. ) 


WAEHBR. 

Attends!... l'orage redouble; il éclate au- 
dessus de nous... Si la fondre tombait sur la 
cabane, si tout était consumé, en serions - nons 
responsables? 

OBORGBS. 

Qurl dessein 1 

WARPBR. 

Regarde... ces planches tombent en pou»- 
uère; le vent allumera l’incendie comme un 


i 


éclair... Tienal la foudre tombe à œnt pas. 
Donne-moi ce fer, pnnds une tordie. 

OBOROBS. 

Je ne puis... je suis glacé! 

WARRBR. 

Licbe!... Est-il plus redoutable que l'autre 
voyageur ? 

OBORGBS. 

Je te dis que mon coeur devient froid comme 
la mort. 

WARRBR. 

Eb bien! demeure donc lè, ne laisse point 
approcher ta fille ; et, si j'appelle, vient seole- 
menl à mon secours. ( Il prend un eeuteae sur U 
table. ) Viendras-iu ? 

OBORGBS. 

J'irni! 

WABBBR, montrant la porte. 

Veille. (La foudre Sdate.) La foudre!... allons! 
(Il le précipite dans U disaü>re; au mime instant U fou- 
dre tombe i-la-foia sur la mooUgne et sur U cabane i 
les écUirs , la plaie, le vent redoubleot, et toute U ua- 
ture permit bodevenée.) 

OBORGBTTB, accooranl épouvantée. 

Ah! pap.*), papa... le tonnerre!... 

GBOaOBS, aeiaiasant Gcorfalte danaaea bras, et la prea- 
aant contre lui. 

Arrête... Warner!.,, arrête! 

awc w oii G » w> gaw60Qeoecteoa8QQOOw^ccoweo60Wiy^uowoae»e 

SCÈNt XVI. 

Lia MAar.^ , AMÉLIE, ALBERT, tous les 

HAaiTARTS PC VILLAGE, SOLDATS, CCC. 

( Warner aortent de la chambre obaeure, Jette le porie- 
fcuiile Aui piedi de Georges et ferme 1a porte. — Lct 
datniitea commencent à éclairer riotérieur. — Dana ce 
moment, Amélie accourt dans la plut grand désordre et 
des pefatios la aulvent en tiaveraaot U montagne. } 

SCÈNE XVII. 

Gfeül^GbS, WARNER, AMÉLIE, ALBERT, 
GEORGEri'E, UN Officibb, Soldats, dk.s 
Villageois, etc. 

amblib, courant h Georgea. 

Mon ami, mon amil un meurtre, un assas- 
sinat a été commis près d'ici, on a trouvé un 
cadavre... Des soldats viennent t’arrêter; ap 
pdle ton fils. 

( En désigneal k chambra obame. ) 
GBOBOB». 

Mon fils!!!.. 

AMBUB. 

Oui, notre Albert; il est là! 

oiOBoai. 

Mon fiblll 

( Déjà rineasdie écbte. — Geoqtea a'éknoe dans k cbam- 
bra embrasée ^ Amélie veut aa précipiter sor ks pas 
d* Georges, mais Ica vUlagcoU. accouru, Fen empA- 
ebeoi en lui ferment la puua|e..v— 4Is rabtraJoeat du 
côté opposé. —Georgea revient, aorUoi des Oammea. 

Il lient dani fca bna Albert, qui parait Ucaaé,et rap- 
porta dam cens d'Amélie. ) 
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OXOnOIS, bers de loi. 

Le voiU!».. je le rendi ton Bis! mais mon 
heure est marquée... je tais... 

ALItRT. 

Arréteal... ma mère! c*es(mon père qui m*a 
sauvé la vie!..* 

Warner, qd s'est ealbi , rerienl povreoivi par des riUa- 
geois.) 

WARNBa ) saisi tsant Georges et voolant rcBUainer. 
Viens, fayons... noua sommes perdus 1..* 
OBOaOB. 

Attends , que J'embrasse mon fils. ( ft mm 


Albert dans scs bras et lui dit: ) Tu sais la vérilé> 
* mon fils; épargne ta mère^ adieu! (Saisissam 
ensniie violcmsaeot Warner tcrrifid.) Viens! mainte* 
oaot ta ne me quitteras plus I je te le jure par 
Penferl 

( n reotraloe vers le lieu cnflaninè ; Warner pousse des 
crk «Tcffrol.^ Les soldats aeeoercot pour s'emparer 
d’eux; nuis dam eemomeolUcabanceiBbretdeB’dcroaU 
sur Ceerges et Warner, qui semblent eogloutii seos les 
flammes , et oa décourru toute U mootagoe , cooeerte 
de trillageois et de soldets.*— Enfin les soUsis, bravsnt 
■usst Im flammes, s’emparent des deux coupables, aa 
milieu des décombres , et Georges tombe, terTssad.ae 
milieu de ses enftou et de sa lemme, A genoux entour de 

W) 
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